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On nouveau Compagnon d'Armes

Ce titre est celui que Mgr Fava n'hésite pas àdonneràM. DomenicoMargiolla, tout récemment
encore haut-maçon, aujourd'hui démissionnaire
et converti. Suivant l'exemple du vaillant évêque
de Grenoble, nous traiterons désormais, nous
aussi, l'ex-Fr.\ Margiotta en ami el en compa-
gnon d'armes.
Il fut l'un des camarades de lutle de miss
Vaughan contre Lemmi, au lendemain du
Convent secret du palais Borghèse ; mais alors,
encore dans les ténèbres de l'erreur, il n'avait
en vue que de faire prévaloir contre Adriauo-
Simon, qualifié d'usurpateur de la direction su-
prême de la. haute-maçonnerie, les droits ma-
çonniques des indépendants des lpges, des
arrière-logeset des triaugles. Il secouait le joug
d'un fripon, d'un scélérat, mais sans s'affranchir
de la domination de 1'AUTRE,mais en restant, lemalheureux, esclave de Satan.
t
II croyait encore à son Grand Architecte del'Univers ; il voyait en lui le Dieu-Bon; il trouvaitLacifer mal représenté par le signor Lemmi.Quand les Suprêmes Conseils de Palerme et
de Naples, se révoltant contre l'Elu du 20 sep-tembre 1S93, firent leur union avec les hauts-
maçons américains sécessionnisteset se ralliè-
rent au Comité Protestataire.de Londres, c'est

lui qui fut chargé par le grand-maître PaoloFigiia, député de Palerme et l'un des plus nota-bles adversaires de Lemmi. de rédiger un rap-port sur la situation, d'indiquer la voie à suivre
aux hauts-maçons italiens indépendants et dési-
reux de soutenir le Sauctum Regnum de Cbar-
leston contre l'intrus du palais Borghèse. A
raison de l'ancienneamitiéqui existait entre miss
Diana Vaughan et lui, il reçut, du Suprême
Conseil Géuéral de la Fédération maçonnique
italienne, le mandat de sceller l'alliance, les
maçons italiens indépendants ayant décerné à lagrande-maîtresse de New-York les honneurs
que l'on sait; ils la nommèrent Membre d'Hon-
neur et Protectrice des Suprêmes Conseils dePalerme, de Naples et de Florence, ils décrétè-
rent que le nom de la S.-. Vaughan serait inscrit
en tête du Livre d'Or de chaque loge, chapitre
et aréopage appartenant à la fédération, et l'on
se souvient que la grande-maîtresse américainerefusa ces honneurs et dignités, parce qu'ellevenait de donner sa démission complète et irré-vocable delà maçonnerie et qu'elle préférait serenfermer dans la retraite, abdiquer tout rôledésormais, tout en conservant, disait-elle, sescroyances inébranlables.
M. Margiotta a fait mieux que miss Vaughan,et il est allé plus loin. Il n'a pas repoussé lagrâce dont Dieu l'a tout à coup comblé, par unde ces mystères que notre intelligence humaine

ne peut pénétrer, il'a ouvert les yeux.
Supplément au 21e fascicule du Diable au XIXe Siècle (n° d'août 1894).
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L'erreur à laquelle il. s'était abandonné si
longtemps, Ta. épouvauté ; il l'a abjurée avechorreur, se demandant comment il avait pu êtreà ce point aveugle.
Et, à présent, cet homme qui, il n'y a pas

longtemps encore, invoquait comme divinité le
prince de l'orgueil se faisant passer à ses yeux
pôui' « grand architecte de l'univers », à présentil se prosterne humblement devant Dieu, le seulvrai et unique Dieu, son Créateur et son Ré-
dempteur • il le supplie, dans sa prière quo-tidienne, d'éclairer a leur tour ses frères et
ses soeurs de maçonnerie et de palladisme de-meurés dans les "ténèbres ; et son voeu le pluscher serait de voir bientôt la conversion de celle
qui fut son amie et sa camarade de lutte contrele misérable chef suprême de la secte.
C'est une histoire bien intéressanteque la vie

de M. Margiotta. Tous ses nouveaux amis lui ont
conseillé d'écrire ses Confessions de Trenie-Troisiènm, et il les écrira, pour tâcher d'arra-
cher des âmes à l'abîme. Appartenant à une
excellente famille, très catholique, ayant un de
ses frères dans le clergé, propriétaire dans son
pays, où il est, en outre, fort estimé comme
homme privé et très goûlé comme littérateur,
comme poète italien, il s'était laissé séduire et
tromper par le démon. Gardant uéaumoins au
foud du coeur des instincts honnêtes, il se sen-tait parfois écoeuré en constatant l'improbité de
ses complices ; et chaque fois qu'il rencontraitdans les loges un acte contraire à l'honneur, ilchangeait de rite, passant de l'écossisme aumisraïmisme,puisrevenante l'écossisme,lorsque
se créa là fédération indépendante de Lemmi. 11alla et vint ainsi pendant, longtemps, piétinant
sur place dans l'obscurité, jusqu'au jour béni oùla lumière divine l'a inondé et où il a compris
que, bien que chef, s'il commaudait à des
hommes, il n'était qu'un instrument, et.de qui ?
du roi des enfers !
Ah ! il nous arrive de bien loin, ce nouveau

compagnon d'armes. Mais aussi il est une nou-
.
vwlle preuve, bien éclatante, de l'infinie miséri-
corde de Dieu.
Sa conversion encourageranos amis à prier,

plus ardemment que jamais, pour ceux et celles
dont les âmes restent encore à sauver.Docteur Bataille.
Le premier des livres, par lesquels M. Domenico

Margiotta s'efforcera de réparer .son passé de franc-
maçon, est consacré à Adnano Lemmi, chef suprême
de la secte infernale, et paraîtra dans cinq jours.
A titre de primeur, nous en reproduisons le premierchapitre.
Ge livre, qui jettera Un nouveau joui' sur les ma-

noeuvres occultes de la haute-maçonnerie,donnera sans
doute à réfléchir aux affiliés des loges qui ignorent
combien ils sontdupes. En tète du volume, M. Margiotta
publie une lettre de Mgr Fava et ses lettres de démis-
sion de tous ses grades et fonctions maçonniques.
Voici d'abord l'a lettre de Mgr Fava :

ÉYÈGHÉ " G'i'euoblc, le S Août 181M. '
DE

GRENOBLE
Cher Monsieur Margiotla,

Votre passage a Grenoble m'a fait grand plai-
sir, et, s'il plaisait à miss Diana Vaughan, dont

vous m'écrivez, de vous imiter, je lui ferais bonaccueil comme à vous.
Mon Diviu Maître m'a montré commentil faut

recevoir les âmes qui reviennent à Lui.
Vous parlez maintenant du F. •. Lemmi ; vousrévélerez ensuite le Palladisme, où Satan est

chez lui : hélas! vous les connaissezbien.Vos lecteurs auront peine à vous croire. Ce-pendant, la sincérité qui respire dans vos écrits,
et les documents que vous apportez à l'appui de
ce que vous dites, ne manqueront pas de lesfrapper.
On dira que vous vous vengez. Non,Monsieur,

ce que vous faites n'est point de la vengeance ;
vous remplissezun devoir. Car.il est écrit : Quidiligitis Dominum, odiie malum. Non, on nepeut pas aimer Dieu sans haïr le mal; et si vrai-ment on hait le mal, qui est l'ennemi de Dieu,
on le combat hardiment et vaillamment, afin defaire triompher la vérité.
Courage donc, cher compagnon d'armes, et

ne remettons le glaive au fourreau que faute desectaires à éclairer.
Tout votre. - | Amand-Joseph,

ICvèijtw du Grcnoblr.

Voici dans quels termes M. Margiotta donne, d'une
façon générale, sa démission complète et définitive auF--. Lemmi : "

Hruxelles, ;; Suplomlii'cIX'.i',.
A .MonsieurAdriuno Lemmi,

à Hume.
Vous savez que, dès le leudemain même devotre élection vénale et frauduleuse,j'ai refusé

de vou-reconnaîtrecomme SouverainPonlife dela Maçonnerie Universelle.
Vous savez que je vous méprise depuis le ioui-où j'ai connu votre honteuxpassé.
A,rous save/. que j'ai abandonné une premièrefois le Rite Ecossais Ancien et Accepté, lorsque,

pour tripoter à votre aise les finances de laMaçonnerieitalienne, vous avez acheté lés dé-missions de Tamajo et de Riboli, et que j'ai cru,
— autre grande erreur, — trouver l'honnêteté
dans un autre rite.Vous savez que j'ai toujours été de ceux qui,à aucun prix, n'ont voulu vous subir, et que j'aitout tenté pour vous faire vomir par la Maçon-nerie. Mais vous lui convenez, et ellevous garde,et elle a fait de vous son Chef Suprême !Vous savez que, les scrutins du 20 septembre
1893 étant le plus monstrueux défi à l'indépen-
dance et à la plus vulgaire probité, j'ai adhéré
avec empressement à la rébellion des hauts-
maçons américains, et que j'ai fait, moi en Italie,
campagnecontre vous avec eux et avec tous les
maçons qui vous méprisent.
- Enfin, vous savez que la transaction Findel nem'a pas fait dupe, pas plus que les congratula-tions que vous vous adressez réciproquement,
vous et votre compèreCarducci.
Mais ce que vous ne savez pas, le voici :En vous envoyant par cette lettre ma démis-sion générale, complète et irrévocable, de tous

grades et fondions maçonniques, en vous l'en-
,
voyant, à vous que les " Triangles ont maintenu
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chef de la haute-maçonnerie, par adoption de la
transaction Findel, "j'ai le -bonheur de vous
apprendre que je suis allé plus loin que miss
Vaughan. Puisque vous incarnez l'Ordre défini-
tivement, quiconque, maçon, se respecte, ne
peut que s'en retirer ; car ïi faut être bien avili
pour accepter votre joug. Mais aussi il faut être
bien aveugle pour maintenant ne pas ouvrir les
yeux.J'ai vu, et je vois.Vous pouvez faire brûler mou nom entre les
colonnes. Vous pouvez me vouer à toutes les
malédictions infernales. Trop heureux je suis
d'avoir brisé les chaînes que votre Grand Archi-
tecte impose; trop de joie j'ai à vous déclarer
que je suis plus que démissionnaire, car j'airenoncéau Palladisme et me suis converti.
Chantez, avec vos dignes collègues, le G-en-

naïlh-Menngog et YHymne à Satan. Faites-moi
rayer sur le Livre d'Or du Grand DirectoireCentral de Naples; je n'inspecterai plus jamais
ni Loges ni Triangles; comment, je me le de-
mande, ai-je pu ne pas être asphyxié par lesmiasmes.empoisonnésde ces antres ténébreux?

DOMENICO MARGIOTTA, ex-33e,
Ex-l.:P.-. S.-. D.-.(139'i).

Au grand-maitre deNaples. notre cher converti écrit
sur un tout autre ton : celui-ci était jour lui un ami :

Hriixellos, :-> septembre IX'O'i.
À Monsieur le Chevalier /> Aiitonio.Marando,

des ducs d'A rdore,
ijrand-maiire du Suprême Conseil Fédéral,

à Naples.
Vous êtes un ami sincère, un bon co3ur, et le.

plus honnête de tous les hauts-maçons que. j'ai
connus; — parce que vous êtes le. digne fils d'un
grand homme : Rosario Marando, duc d'Ardore,
était l'honneur de la Calabre.
« Cependant, ayant décidé de rompre dêfini-livement aA-ec la franc-maçonnerie, je vous en-

voie, par la présente, ma démission complète etirrévocablede « Membre actifdu Suprême Con-
seil du Rite Ecossais Ancien et Accepté », que
vous présidez, de « Souverain Grand InspecteurGénéral, 331' » et de « Inspecteur Général detoutes les Loges maçonniques des Trois Cala-
lires ».Agréez mes salutations d'ami sincère.

DOMENICO MARGIOTTA, ex.33n.

Voici aussi la lettre de démission à Paolo Figlia, le
grand-maitre général des maçons italiens qui main-tiennent encore l'étendard de la révolte, contre Lemmi :

Bruxelles, 5 septembre 1895-.
A VHonorable Monsieur Paolo Figlia, député
au Parlement Italien, grând-màîtregénéral
de la Fédération Maçonnique. Malienne,
grand commandeur du 'Suprême Conseil de
Palerme, à Palerme.
Je vous envoie, par la présente, ma démission
complète et irrévocable de «Membre d'honneur
ad vilam du Suprême Conseil Général de lafédérationItalienne ».Après: le Couvent de septembre 1893, toute la

boue maçonnique m'a dégoûté, et je me retire
définitivement de la Maçonnerie.
Agréezmes salutations empressées.

DOMENICO MARGIOTTA, ex-33°.

Viennent ensuitedes lettres de démission adressées :
a. M. Fénélon Duplessis, ministre de l'instruction
publique de la République haïtienne, grand-mailredu
Grand Orient National d'Haïti, à Port-au-Prince ; à M.
-Iules Osselin, grand-président de l'Ordre Maçonnique
Oriental de Misraïm ou d'Egypte, grahd-maitre de
l'Ordre'des Chevaliers défenseurs delà MaçonnerieUni-
verselle, à Paris ; au fameux Giambattista. Pessina, legrotesque hiérophante du rite de Memphis et Misraïm,
a. Naples ; puis, une lettre par laquelle M. Margiotta,
qui était Vénérable de la loge Giordc.no Bruno, de
Palmi, informe de sa détermination son Premier Sur-veillant, pour que celui-ci en fasse part à ses ex-frères,lesquels, comme bien on pense, auront à se débrouiller
comme ils voudront. Leur Vénérable, démissionnaire,
les invite cependant à suivre son exemple, c'est-à-dire àconvertir.
Enfin, cette introduction se termine par une lettretrès touchante de M. Margiotta ;ï. son amie et camaradede lutte, miss Diana Vaughan.- U'i, il lui explique pour-quoi et. comment il est allé plus loin qu'elle dans sarupture avec la franc-maçonnerie; il lui raconte saconversion; il lui expose combien il se sent heureux,maintenantqu'il a fait ce grand pas décisif. Cette lettreest longue, elle se termine ainsi :
« De tout mon coeur, je souhaite, ma bonne etchère amie, que le vrai Dieu, par vous et par

moi ensemble si longtemps méconnu, daigne
taire brilier aussi devant vos yeux la lumière
pure et éblouissante de la vérité', lit dans ce douxespoir, je vous serre bien cordialement la main,
vous priant d'agréer une accolade fraternelle,
non plus l'accolade maçonnique, mais celle quiunit tous les humains à"notre Divin Maître.

Voire ami sincère et ancien F.-.
Professeur DOMENICOMARGIOTTA.

Maintenant, .M. Margiotta, qui s'est mis à l'abri des
vengeancesdiredes de la. secte, a prévu le cas où Lemmilui riposterait par la. calomnie, ne pouvant l'atteindreautrement.
Aussi, en tèfe de son volume, il publie les pièces

suivantes établissant son identifié et sa. parlaite hono-rabilité (]" acte de naissance; 2" certificat de bonnes
moeurs; 3° extraitdu casierjudiciaire) :

' ' .1

L'oilicierde l'Etat-civil do la ville de Palmi :Vu l'acte inscrit au n° d'ordre 35 du Registre des
Naissancesde l'année 1858 ;
Certifie :. -
Que Monsieur Margiotta, Domenico, est né en cetteville le 12 février 1858, fils des époux légitimesMonsieur

Margiotta Àntonino (flls de feu Francesco) et Madame
Maria M.angione (fille de l'eu Antonio).

Palmi, 15 août 1891 L'officier de l'Etat-civil
(sceau fie la Mairie (%«<;) S. IÏAIIBAHO
et timbre de
l'eiirefristremenl)

11

; Le Maire delà ville de Palmi
CertifieIQue Monsieur le Commandeur professeur Domenico

Margiotta, fils de. feu Monsieur Antonino et de Madame
Maria née Mangione, do cette commune, a toujours
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garde une conduite morale, digne, d'éloge sous tous les
rapports.

En foi de quoi.
Palmi, 29 mai 1894

Le Maire :
(Sceau (te la Mairie)

.
(Signe) S. IJIPIOSIDATO

m
N° 4124 R. G. Le Greffier du Tribunal de Palmi

Certifie
Qu'ayant effectué les plus diligentes recherches dans

le casier judiciaire avec l'aide du registre de contrôle,
au nom de Monsieur le Commandeur Domenico Mar-
giotta, professeur ès-lettres et philosophie, né à Palmi
le 12 février 1858, '

RIEN NE RÉSULTE
(formule équivalant à celle : néant, usitée en France).

Palmi, 29 mai 1894
Le greffier :

N« 300 (Signé) FAJICIOLO
Vu : le Procureur du Roi (sceau de la chancelleriedu Tribunal;(Siqnc) VACCA
(Sceau il«'Procureur du Roi)

Voici le 1er chapitre de M. Domenico Mar-
giotta, qu'il a bien voulu nous autoriser à repro-
duire, avant même l'apparition de son volume :

LES DÉBUTS D'UN GRAND MAÇON
Giuseppe-Antonio-Adriano-LéonidaLemmi

est. né à Livourne (Toscane), le 30 avril 1822,
lils du sieur Foffunato Lemmi et. de la dame
Teresa Merlini, époux légitimes et catholi-
ques.
En Italie, à cette époque-là. l'état-civil

était tenu par la principale église de la. ville ;
l'acte de baptême tenait donc lieu d'acte de
naissance. Aussi, c'est; sur les fonts sacrés de
la Cathédrale que le baptême d'Adriano a été
célébré le 2 mai 1822, et il a eu pour parrain
le sieur Nicolas Lemmi, frère de son père,
assisté par le sieur Joseph Sandifoi-t, de Man-
chester (Angleterre).
Après Florence, Livourne est la ville la.

plus importante de l'ancien Grand-Duché de
Toscane. Au xm(: siècle, elle n'était qu'un
village ; mais les Médicis Font fait prospérer.Appartenant d'abord aux Génois, Florence
l'acheta en 1421 pour s'en faire un port sur
la Méditerranée et devenir .ainsi une puis-
sance maritime. C'est, une ville très indus-
trielle, et grand est son commerce avec le
Levant, la France et l'Angleterre. Il y a là.aujourd'hui un évèché, une église des grecs-
unis, une synagogue, et plusieurs loges ma-
çonniques où l'on ne fait que conspire)-, car
c'est la terre révolutionnaire par excellence.
Lemmi, en grandissant, devint le désespoir

de ses parents, car il s'était enfoncé de bonneheure dans le Aice et la débauche, se liant
d'amitié, avec quelques jeunes juifs ; leur
compagnie lui était plus agréable que celle
de ses correligionnaires.En 1843, il n'avait pas quitté sa Aille natale.
A cette époque la Jeune-Italie, fondée à Mar-

seille en 1831 par Giuseppe 'Mazzini, étaitpuissante et prospère; et Mazzini, qui, après
les mmwemcnts insurrectionnels du Piémont
de 1S33-1834, s'était réfugié à Londres, orga-
nisait., de loin, sur tout le territoire italiendes complots qui avaient pour but de ren-
verser par la force les gouvernements cons-titués et de détruire la papauté.
Les jeunes gens de la presqu'île, en Hanimés

par les théories révolutionnaires de Mazzini
se rangeaient, sous le drapeau de la Jeune-
Jl.alia : partout en Italie le parti mazzinientend à la révolution, et les années 1843-1844
sont mémorables par une tentative d'insur-
rection à Bologne, au. mois-'d'août, et uneautre à Rimini, tentatives qui furent bientôt
écrasées ; c'est à cette époque que se signalal'audace d'Atl.ilio et Fmilio Bandiera. Ces deux-
frères, nés à. Venise en '1817-1819, avaient
servi d'abord dans la marine autrichienne ;puis, s'éfant mis en relation avec Giuseppe
Mazzini, ils résolurent de prendre part au

-
mouvement insurrectionnel, et après avoir
inutilement tenté une descente en Sicile, ils
en tentèrent une deuxième dans les Calabres,unis à une horde de jeunes ardents et fana-tiques, déterminés à. pousser jusqu'à, l'assas-sinat leur haine féroce contre les Bourbons.
Mais, sur la dénonciation d'un ami de l'ordre,
ils lurent arrêtés, et ensuite condamnés à mort
comme révolutionnaires et fusillés le 9 juillet
I84'|. à San-Giovanni-de.l-Fiore, près de Co-
senza.
Adriano, qui a une tinic éminemment hai-

neuse et qui n'est pas capable de s'élever dansles horizons de la vertu cl de l'honneur:
Adriano, qui a l'esprit méchant cl avide d'a-
ventures, à. cette époque tumultueuse, le 29
décembre. 'JS43. quitta le toit paternel et la
Toscane, sans que personne pût jamais savoir
les vrais motifs de son départ.
FI il n'est pas possible, d'attribuer ce départsubit à une cause politique, d'abord parce, queLemmi n'avait pas alors l'étoile d'un conspi-rateur. D'autre part, s'il avait été agent de

Mazzini, il aurait eu les moyens nécessaires
pour vivre, et il se serait rendu dans le Pié-
mont, où tous les conspirateurs trouvaient
appui et protection à la cour, ou bien dansn'importe quelle autre contrée dl'ltalic.
Cependant, personne ne le vit circuler enItalie, et il est bien établi qu'Adriano, en quit-tant la Toscane, n'a- pas songé à l'un des

autres pays de la presqu'île.
Mais, où est-il donc allé en partant de

Livourne ?... À Marseille !... Cela prouve bien
que ce n'est pas comme conspirateur politique
que, le 29 décembre, il s'éloigna de sa Aille
natale; car les lïiazziniens'n'avaient pas à
'aller soulever Marseille, et quand la police
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de leurs.pays les poursuivait, ils se sauvaient
en Angleterre ou en Suisse.
Ce qui est certain, c'est que c'est au sol

français seul qu'il songea. Donc, le 2 janvier
1844, il débarquait, à Marseille, ayant pour
toute richesse la somme de 300 francs dans
sa poche et une lettre qu'il s'était fabriquéelui-même sur une feuille de papier à en-tête
de la maison Falcon.net et C'°, de Naples.
laquelle lui annonçait « qu'un crédit allaitlui être ouvert sur la maison Pastré frères,
banquiers à Marseille ».
II se servait de'cette fausse lettre pour faire

des dupes : il empruntait à tort et à travers à
ses compatriotes qui sont nombreux à Mar-
seille : car, comme on sait, il y eut de tout
temps dans cette ville une forte colonie ita-
lienne, mêlée d'honnêtes travailleurs et de
mauvais garnements. En. lisant cette lettre, qui
faisait beaucoup espérer, personne n'hésitait
à lui faire crédit ; les restaurateurs ne lui
refusaient, pas une place à leurs tables, ni
son logeur sa. plus belle chambre. Mais Lemmi
ne payait nulle part, se couA-rait do dettes
jusqu'à la. racine de ses cheveux, et ne se
.préoccupait aucunement d'aller à droite et à
gauche cherche)- du travail pour vivre honnê-
tement à la sueur de son iront, comme doit
faire tout homme qui a de l'amour-propre.
C'est bien là ce qui prouve qu'il n'agissait; pas
en politicien, mais en vulgaire escroc.
On reste étonné quand. on pense qu'arrivé

à Marseille, le 2 janvier, avec trois cents
francs, il est endetté au bout de huit jours.
Un honnête homme sait dépenser l'argent rai-
sonnablement et attendre avec patience, sans
se. livrer à des actions déshonorantes;'donc.
Lemmi, pour se trouver au bout de lieu de
jours dans la condition de duper tout le
inonde, a dû follement gaspiller sa monnaie
dans les temples de Vénus et sur les autels de
Baechus, deux divinités auxquelles il sacri lie-
en core le plus aujourd'hui, quoique Aieux et
Lien détérioré, et qui forment un trio, unies

-
à sa. haine mortelle, cou Ire l'Eglise.
Dans cette vie d'escroqueries, il lit un joui-

la. connaissanced'un docteur Grand-Boubagne;
il sut si bien manomvrer qu'il s'insinua dans
sa famille et se rendit intéressant en faisant
croire que, quoique momentanément gêné,
il possédait un patrimoine considérable, lui
.revenant de la succession d'un oncle, et qui
lui ferait, une rente de 20.000 fr., lorsqu'il
pourrait le touche)'.

31 était donc reçu eh ami. intime chez le.
docteur, lequel ne lui refusait jamais son aide
ol. sa protection, foutes les fois que Lemmi
lui demandait quelques somme à titre de.
prêt; il était considéré comme un membre
(le la famille ;. souvent il y dînait, y passaitles soirées, et on prenait plaisir à sa conver-

sation, car il se montrait bon enfant, et avaittoujours le mot pour rire.
Le 3 février 1844, le docteur venait de

sortir, quand Adriano arrive lui rendre visite.
Madame était toute seule à la maison. Ils com-
mencent à. causer ; mais, au beau milieu du
discours, Lemmi se plaint d'une indispositionsubite, et prie la dame de le secourir. La bonne
dame, ne soupçonnant pas un piège, courtvite à la cuisine lui prépaver nue tisane.
La maladie était simulée pour éloigne)- M"K'Grand-Boubagne. Aussi, Adriano 'profite de
ce moment d'absence pour ouvrir le secré-taire, où il avait déjà remarqué une bourse
en. perles vertes. 11 s'empare de cette bourse,
qui contenait 300 francs en or, et iile avec.La dame retourne dans son appartement,' unetasse de tisane de tilleul dans la main, espé-
rant soulager l'ami soutirant; mais pas d'ami,.la salle, était vidé! Elle ne s'expliquait pas lafuite du prétendu malade ; quand ses'regards
se portent sur le secrétaire ouvert, elle com-
mence, à .comprendre, et, ayant vériiié le
contenu du tiroir où elle renfermait sonargent, elle/ constate que. la bourse avait dis-
paru. Elle ne pouvait qu'inculper Lemmi,
car il était la seule personne- qu'elle avait
reçue dans son appartement, et je vous laisse
à. penser sa colère d'avoir si bien placé saconliance !

Aussitôt le. docteur rentré, sa dame le met
au courant de ce qui s'est passé. En proie à la
stupéfaction d'avoir été liloulés aussi indigne-
ment, ils comprennent qu'il ne faut pas perdre,du temps, et immédiatement ils se rendent chez'le commissaire, du quartier. Les agents sontmis à la. recherche du fripon et Je surprennentdans une. auberge, où il venait à. peine de
commencer à. dépenser les 300 francs volés.
Mis en état d'arrestation, Lemmi n'oppose

pas de résistance aux deux anges gardiens quilui mettent les menottes et; l'emmènent auposte, escorté par une foule de gamins..qui
sifflent et crient au voleur. '
'11 n'y avait, pas moyen de'nier; en effet,
ou avait saisi dans ses poches le corps du délit.Détail curieux, qui lui interdisait tout men-
songe, c'est que, dans sa précipitation,il avaitpris non-seulement l'argent avec la bourse quile contenait et qui fut^reconnuc, mais même
un papier sans valeur, de récriture de M'',,<:
Grand-Boubagne, qu'il avait empoché à tout,hasard, et qui n'était qu'une, recette pour laconfection de la confiture de coings.
Après avoir subi le premier interrogatoire

au commissariat de police, il est envoyé enprison et écroué. 13 ne tarde pas longtemps à,comparaître, devant M. le juge-d'instruction,'
' auquel il n'essaye pas de nier le: vol commis',l'ayant déjà avoué au commissaire. ''

Sur .interrogation- du juge, il .déclare être
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venu de Livourne ; on vérifie et on constate I ]
qu'il avait dit. la vérité;-]] avait exactement I iindiqué'le nom du bateau qui, le 2 janvier, <l'avait amené à Marseille, l^a police constate
aussi son séjour dans les auberges' qu'il in-
dique ; ce qui fait découvrir ses escroqueries àl'égard de plusieurs personnes. Ou lui con-
fisque sa fameuse lettre de la maison Falconnet
et Cic, de Naples, dont'on reconnaît la fausseté.
' Mais le voleur est jeune et implore la pitié
du juge d'instruction. IL ne paraît-pas être un
criminel ihA'étéré, et on ne veut pas prolonger
sa détention préventive. Son an-eslation avait
suivi de près, le vol, qui était, comme nous
avons dit, du 3 février, et l'instruction dura
jusqu'au 18 mars, jour auquel le juge d'ins-
truction rendit contre Lemmi une. double
ordonnance, le renvoyant : .1" devant le Tri-
bunal Correctionnel de Marseille, pour le vol
des 300 francs, et 2" devant la Chambre des-
mises en accusation de la Cour "d'Assises des
'Bouches-dti-Rhône,pour le faux commis avec
la prétendue lettre Falconnet.
Le 22 mars 1844, Adriano comparaît à l'au-

dience, pulilique du Tribunal Correctionnel cl
se confond plus que jamais en excuses. 11 se
défend humblement ; il plaide la tentation, en
disant que. cette bourse lui avait parue dodue(textuel), l'avait, fasciné, et qu'il n'avait pas
pu résister. 11 lait .un meà otdjtà solennel,
A'erse .les larmes abondantes, se désolant à la.
pensée, que sa lion te portera un coup terrible
à sa bonne et honorable famille ; il s'était
qualifié d'ex-négociant; en un mol, il réussit
à. attendrir les magistrats, qui, comme, nous
verrons, furent pris de pitié et lui évitèrent la.
Cour d'Assises.
Mais fout cela n'élait qu'une pure comédie.

Adriano était, un rusé compère, quoique jeune,
et son but était de courber le front d'avancedevant une.condamnation impossible à..éviter,
en se ménageant un moyen de. la nier plus
tard.
En effet, à l'interrogatoire, il se, dit ni; à

Florence ; car il n'ignorait pas que beaucoup
de familles Lemmi habitaient la capitale du
grand-duché de Toscane, et il espérait que
dans le nombre il se trouArerait lùen un
Adriano quelconque sur lequel pourrait en
l'avenir retomber l'infamie de. sa faute, si par
hasard la condamnation venait à être décou-
verte.
Les juges ne soupçonnant pas la malice ne

firent pas ..surseoir au jugement du procès
pour Arérifie3|ison état-civil, et la condamnationmentionne donc : « Adriano Lemmi, âgé devingt-deux ans, venant de Livourne, se disant
ex-négociant et, né à Florence. »
On le condamna à un an et un. jour de

prison, aux dépens avec contrainte par corps,
et à cinq ans de surveillance de la haute,

police après l'expiration de 3a peine. Cette
cond.amna.tio]i fut jugée suffisante pour servir
de leçon au jeune voleur,- et comme, en
définitiAre, la, fausse lettre Falconnet n'avait
pas été employée à extorquer de l'argent à
Pastré' frères, on le jugea ainsi assez puni
pour le vol Grand-Boubagne et. les petites
escroqueries aux logeurs et aux restaurateurs.
D'où, abandon des poursuites devant, la Cour
d'Assises.
Lemmi fait sa prison. Mais le climat delàFrance lui paraît bien nuisible à sa santé ; et,

ma foi, il juge que les entrevues qu'il devra
avoir de temps en-temps avec les commissaires
de la haute police, froisseront énormément
son amour-propre. Aussi, sans tambour ni
trompette, il se met en rupture de ban, et,
sitôt, sorti de prison, il a soin de mettre entre
lui et la France les monts et les mers, prend
le paquebot et part furtivement pour se
réfugier à Constanfinople.

11 y a environ cinquante ans de cela ; la
capitale de l'Empire Ottoman avait alors
180.000 liabitants de, moins qu'aujourd'liui :
elle élait cependantune immense ville, si l'on
compte ses faubourgs, ainsi qu'on a toujours
coutume de le faire pour les statistiques de
Constanfinople. Sur (>9-i.000 habitants, en
KSio, il-y avait 400.000 musulmans, 120.00(1
arméniens, presque autant de grecs, 33.001)
juifs, à peine 12.000 catholiques, et le. reste se
composait, de sujets étrangers appartenant à
.diverses nations, parmi lesquels une petite
colonie italienne en voie de. formation, .et un
assez grand nombre de polonais qui s'étaient
révoltés contre le, Isa)- et avaient trouvé unrefuge aux bords du Bosphore. La majorité
des italiens, à cette, époque, avait choisi pour
domicile Je quartier des Blaquernes qui est
aux pieds des ruines majestueuses de l'ancien
palais de Constantin ; 3à aussi se trouve le,
quartier de Balala, toujours sale et puant, où
(le tout temps les juifs ont grouillé, comme-
une vermine humaine.
Donc, dans les premiers jours d'avril 1843, -

un paquebot en provenance de : Marseille
entrait .dans la Corne-d'Or, amenant, parmi
ses passagers, Je jeune, Adriano. Pendant sonséjour "forcé entre quatre murs, il avait étéobligé de -travailler, et, quoique le travail
des prisons soit très peu payé, il lui était
.l'esté quelques économies, car il lui avait été
impossible de dépenser; mais c'est vrai aussi
que les frais du. voyage avaient entamé sa
petite épargne. Avec ce qui lui restait, il
s'offrit immédiatementun logement provisoiredans un de ces grands établissements appeléskhans ou caravansérails, qui sont des hôtel-

' leries à très lion marché'pour les innombra-
bles voyageurs et petits marchands étrangers |
toutefois", on n'y a guère autre chose-que le
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lit et l'eau. Adriano dut se résigner, se logea, il
comme il put, et se mit aussitôt à la reclierche p
de quelques compatriotes, afin de les apitoyer n
sur son triste sort. IV

On raconte qu'au quartier des Blaquern.es d
il finit par rencontrer un sicilien qui tenait s
une cuisine à l'usage des pamrres gens ; il
leur Arendait pourmie menue pièce de monnaie d
des ragoûts faits avec des têtes de mouton, et h
c'était là tout ce qui entrait dans la compo- f
siti.on. des mets confectionnés par sa cuisine, e
A.driano s'était proposé pour aider le restau- c
râleur sicilien : il allait chez les bouchers 1

cherche)' les fêtes de mouton, après qu'on en c
aArait enlevé la cervelle, et il lavait la vais- £
selle et les ustensiles de la cuisine ; en ]
paiement, il avait la nourriture et le loge- }

ment. c
Pourtant, il ne garda, pas longtemps cette c

situation ; la tête de mouton ne coiiArenait ?
plus à son estomac ; du moins il faut le ]

croire, car il quitta son compatriote pour se j
mettre au service d'un vieil herboriste et -'
marchand de pommades de Balala. Chez ;
celui-ci, l:v nourriture, était meilleure, et le 1

patron' donnait de l'argent à sou employé I

lorsqu'il avait fait de lionnes ventes dans la 1

journée, en allant crier dans les rues la '

marchandise de l'officine. Adriano, portant ]

une. lalilelle suspendue an cou, oll'raif des
paies épilafoires, à la porte des établissements
de. bains, ou bien des pastilles, du rnhaf-
loukoum (confiture sèche, parfumée.), auxemirons du grand bazar.
Certainement, il auraif préféré faire un

autre- métier ; mais il nvnil remarqué que le
vieil herboriste prenait quelque intérêt à lui ;
il recevait de, lui parfois des bonnes gratifi-
cations. D'autre, part, la boutique de son
patron était, fréquentée par un. rabbin polonais,condamné en Bnssie pour 'conspiration, lequels'était évadé. Ce rabbin prit ' Adriano enamitié, à cause de ce que le, jeune homme
blasphémait volontiers contre le Christ.
Lemmi, pour se faire bien voir des juifs de
Balala-, demanda un jour si on ne, .l'admettrait
pas dans la religion de Moïse; il était prêt àrenier son baptême et à se faire circoncire.
Ce fut une grande joie pour le rabbin polo-nais et pour Je vieil herboriste. 3_.es deux
juifs, contents et fiers d'avoir un néophyte,lui enseignèrent Je Talmud, après que le
rabbin eut, dans cette circonstance, montré
son habileté de chirurgien sacré.
Dès lors, 3a position d'Adriânô fut lieau-

; ; coup adoucie. C'est le 14 janvier 1846 qu'il
était devenu dé(3nitiArcment israélite par l'effet
île la liturgique opération. ; et il ne s'était
pas' converti par supercherie. Oh ! non, il

\ avait été heureux d'associer sa haine contrel'Eglise à celle des juifs de B'alata. Parmi les

italiens habitant Constantinople, il y en avait
plusieurs qui appartenaient a la religion
mosaïque, notamment un certain. Abranam
Maggioro, dont Lemmi a toujours parlé avec
de grands éloges, tant son nom était cher à
son coîtir.Abraham Maggioro et le rabbin polonais,
dont on. n'a pas le nom, étaient versés dans •les mystères de 3a cabale ; c'est eux qui ini-
tièrent. Adriano aux secrets de 3a magie, et
celui-ci. fut un excellent élève. 11 apprenaitpar
co3i.il', avec une grande facilité, toutes les
formules de l'occultisme,.même les plus baro-
ques et les plus incompréhensibles. Un de sesgrands plaisirs était, d'aller, la nuit, en com-
pagnie de son patron l'herlioriste et du rabbin.
polonais, passer' quelques instants aux pieds
de 3a Colonne Brûlée, qui avait servi de pié-
destal jadis à une statue de Julien l'Apostat,
s'il faut croire la légende : là, nos juifs caba-
3ist.es se livraient à leurs salamalecs. Chaquejour, il se perfectionnait dans la science. .'
maudite ; car il s'était donné-' à son étude
avec passion. Quant à voir sa position, devenirbrillante, il n'en était pas encore là. A Cons-
tanfinople, les juifs sont en général peufortunés ; ceux qui réussissent à. s'enrichir à
force de Irancles et d'usure quittent le pays,
pour J'uii- le grand mépris dans lequel ils sont
tenus par les Turcs.
'Le vieil herboriste A'int à mou rir vers la lin
de 1847. Un parent accourut pour recueillir
son héritage, vendit foule la marchandise
pour réaliser de l'argent, et; Adriano se trouva.
sans place. Le rabbin polonais avait quitté.
Constanfinople trois mois auparavant. Lemmi
fut quelque temps à la charge de son ami
Abra ham Maggioro.
0)i a dit. aussi que le futur grand chef' de

la maçonnerie avait, été masseur dans unétal)]issemeut de bains de Péra. Si 3e fait est
vrai, ce serait aux premiers mois de 1848
qu'il aurait exercé, cette profession. D'une
façon plus certaine, on sait qu'il fit, à cette
époque, la connaissance d'un anglais, à Péra,
A7enant de Londres, lequel était lié avec
Mazzini.
En- ce temps-là, les quelques francs-maçons

qui se trouvaient à Constantinople, étaient
presque, fous des anglais. L'association avait
été introduite en Turquie vers 1738; mais,jusqu'à l'époque de la guerre de Crimée,
elle subit mille Aicissitudes; les affiliés, quidépendaient, de la Grande Loge d'Angleterre,
voyaient sans cesse leurs loges disparaître,
par manque de membres actifs, car le goivver-'nement alors ne les favorisait pas. Aujour-dliui, au contraire, la maçonnerie prospère àConstantinople. Il y a trois loges anglaises :

: ]a L.-. Bidwer,\n Lr. Oriental, et la L.-.
s Leinster ; et en outre la L."'. VEtoile du Bas-
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phore (française), la L.-. Ser (arménienne), la
h.-.Proodos (grecque)-, et; la L.". YJta.Ualiisorla
(italienne'), qui toutes donnent fréquemment
des fêtes et reçoivent des FF.-, mitshafirs
(invités).
Quoi qu'il en soit, c'est, dit-on, en 1848,

qu'Adriano Lemmi fut initié à la maçonnerie
par des FF.-, anglais ; mais cette initiation neparaît pas avoir été d'une régularité parfaite,
et notre héros dut se faire régulariser dans la
suite. Lemmi a laissé assez obscure cette
période de son existence ; cela l'humilie, main-
tenant qu'il est millionnaire, d'avouer les pro-fessions'de bas étage qu'il a été réduit à
exercer à Stamboul. Comme vous le A-errez
plus loin, souvent il- a été interpellé etmis en
demeure de déclarer, avec des preuves à l'ap-
pui, quelle a été sa situation en Turquie jus-qu'au jour où il fut recueilli par Ivossuth ; j
mais il a préféré se dérober aux exigences de
ses interrogateurs, et il en est résulté qu'il a
été assez difficile de reconstituer 3'état de ses
occupations. 13 est certain, seulement, qu'il afait un peu tous les métiers, y compris la
vente des pâtes épilaloires ; en KSI!), il tenait.
un petit kiosque sur la promenade des Eaux-
Douces, où il débitait aux oisifs la limonade
et le rabat-loukoum.
Enfin, voilà l'ère des tri lallations qui semble

finir pour lui. C'est, en '1849 que Kossuth arrive
à. Constantinople, et il Aient fort à propos pourAdriano, à qui la limonade, n'avait pas mieux

• réussi que les pâtes épilaloires.
Kossuth, cet agitateur qu'on peut bien

appeler le Mazzini de la Hongrie, est né à
Monok, d'une, ancienne famille croate, dans
-laquelle, était héréditaire la trahison. "Reçu,
avocat en 1821), il fui. admis en 1830 comme
homme d'affaires chez la comtesse Szapary,
enA'ers laquelle il se comporta, indignement.
Etant, parvenu à. se faire aimer de la comtesse,
il puisa, en secret dans son colfre-J'orf pour
payer ses personnelles dépenses. Celle-ci
découvrit l'indélicatesse de son gérant; mais
Kossul.]], pour se préserver d'une condamna-
tion, remit aux 'magistrats les lettres intimes
que, la comtesse Szapary lui aA'ait écrites dans
un moment de, faiblesse, et afin d'éviter Je
scandale qui allait résulter de ces preuves
d'adultère d'une si grande dame, la. justice.
aima mieux ensevelir l'affaire dans l'oubli.
Kossuth fut obligé de quitter, le pays, étant,
déconsidéré, et il alla-se fixer à, Pesfh.
Dans sa vie révolutionnaire", arrêté'et exilé

plusieurs fois, il devint l'homme politique à
la mode et causa beaucoup d'ennuis au gou-vernement autrichien.
Comme je ne dois pas retracer ici la Aie

du grand maçon madgyar, je laisse aux his-
toriens libres et honnêtes le soin de refaire
la véritable biographie de l'agitateur, auquel

cla franc-maçonnerie a éleAr"é un monument de j
gloire nullement mérité. Quant à moi, qu'il

A
me suffise dédire que,3a terrible guerre civile
par lui. proAroquée n'ayant pas abouti, il gagna ienfin la frontière de Turquie ; et le Aroilà ù

.Constantinople, à la grande joie de Lemmi.
•
3^e filou de Marseille était bien l'ait pour î

s'entendre avec le voleur de 3a comtesse
Szapary ; mais ce dernier était, en outre, un
personnage politique. Adriano réussit, par sesamis maçons anglais, à avoir une lettre de
recommandation de Mazzini pour Kossuth ;l'agitateur liongrois l'agréa.

tEn vérité, Kossutli ne songea tout d'abord
qu'à, l'empêcher de mourir de faim. 11 le prit
simplement à son service en qualité de copiste,
de facvliino, de domestique à. petits gages:
et, peu à peu, entrant dans les bonnes grâces
de son patron, Adriano en devint enfin le-

,secrétaire, toujours sur-la recommandationde
Mazzini, avec qui déjà il correspondait.
Quand Kossuth, au mois d'octobre 1851,

quitta la Turquie pour se rendre aux EtatsUnis, art but de faire propagande active enfaveur des patriotes liongrois, Lemmi l'accom-
pagna. Mais, arriArés à Marseille, sur' le, pa-quebot américain le MissLssi/n, Kossuth vdescendit pour demander aux autorités l;i
permission, qui. lui fut refusée, de traverse!
la France pour se rendre à Londres. Lemmi.
lui qui avait rompu son btm en s'évitant. pat
la fuite, les cinq ans de surveillance de I;
haute police française, auxquels il .avait été
condamné, se garda, bien d'accompagner son
patron en ville, et. resta caclié à bord du
navire américain, protégé du pavillon de.
Etals-Unis.
Kossuth fut. donc forcé de retourner sur h

Missisxi.pi, et, après un court arrêt à Gilirai far,
il se, rendit; à Londres et enfin à Ne.Av-York.
toujours en compagnie du digne secrétaire,
qui était; devenu son ombre. C'est aux Etats
Unis, à Cincinnati, dans la Loge, n" 133, queIvossuth reçut l'initiation maçonnique.
Mais le 2 décembre 1851 arrive. Le prince

Louis-Napoléon, alors président de Ja Bépu
liliquc française, annonce au peuple et; à
l'armée qu'il Vit soumettre aux suffrages de
tous les citoyens les Jiases. d'une constitution,
renouvelée du système de l'Empereur, son
oncle ; c'était un coup d'Etat. À cette nouvelle,Lemmi'quitte Ivossuth en Amérique, et Aientrejoindre Mazzini à Londres, où arrivait
d'autre part Ledru-Rolliii, qui, avec Mazzini
et Kossuth, .y devait,- plus tard, former untriumvirat .-international et démocratique,
pour l'éA'eiller en Europe le mouvement insur-rectionnel entravé par les événements.
Dès ce moment, Lemmi 1 commence à jouer

un rôle très important dans tous les assas-sinats politico-maçonniques et clans tous les
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soulèvements populaires dont l'Italie fut le 1 dthéâtre sanglant. 11 entretient, de la part de n
Mazzini. des intelligences avec les révolution- p
naires de Toscane, ses compatriotes ; et c'est, I'
lui. qui inspira, le 21 octobre 1852, la ten- c
tative d'assassinat, en plein jour, sur le pré- F
sident du conseil du grand-duc, le ministre p
Baldasseroni. a
Le 6 février 1853, il y eut un eommen- à

cernent d'insurrection à Milan, alors sous 3a s
domination autrichienne, à la suite d'une r
proclamation signée de Mazzini et de Kossuth, cl

et c'est Lemmi qui l'a eiwoyée de Suisse, aux s
révolutionnaires lombards ; le fait est notoire c
dans la maçonnerie italienne. c
Les gouvernements helvétique et piémon- 3

iiiis s'efforcent de ne pas paraître complices; ]
ils l'étaient bien, tout au contraire. De nonir ]
breux émigrés de la Haute-Italie, réfugiés en c
Suisse ou dans 3e Piémont, suivaient les i
insti-ucfions de Mazzini, transmises par (
Lemmi. (
Le Piémont, assisté de l'Angleterre (qui 1

soutenait en secret la maçonnerie et Mazzini), <
s'efforce de conjure) l'exécution d'un déo-et <
de l'empereur d'Autriche pour la confiscation
des biens des révolutionnaires émigrés : mais,
le 18 février, sur les ordres de Kossuth et- de

! Mazzini, un fanatique, révolutionnaire a. attenté
;ï la vie de l'empereur pour le punir de. ce

• décret, et Lemmi fut choisi pour armer le
1 bras de l'assassin, qui était un hongrois, ami
', commun de .Kossuflîi et de lui, Lemmi.
'' La Suisse (preuve, de la gravité des évene-
1 mcnls) est alors sommée d'expulser tous lesémi-
" n'rés indistinctement, sous menace de rompre
' les relations diplomatiques.

Nous voici maintenant; à la guerre de
' (aimée, dont; la véri bible cause est. connue des
' chefs de la franc-maçonnerieseuls. Si on veut
^ examiner les faits, à, présent que de nom-
;' breuses années ont passé et qu'on n'est plus
sous 3'inlluence des événements, on com-

" prendra facilement que les raisons qui ont été
.invoquées alors étaient des prétextes, et rien

'° autre. L'Angleterre et Je Piémont firent naître
'. la querelle, au sujet de la Tui-quie contre 3a
{\ Kussie, à. propos d'une lutte d'influenceà léru-''' saleiii entre les chrétiens de l'Eglise grecque"' et ceux de l'Eglise romaine. Or, cette rivalité
111 était bien ce qui préoccupait le moins l'An-
'• (déterre, on le reconnaîtrasans peine, et quant
'!. au Piémont, c'était bien aussi pour lui un'. sonci des plus médiocres, l^es deux puissances
111 «ntraînèrent avec elles la France contre la
111 Hussie, sous 3e prétexte de protéger la Tur-
:•
(|nic-
La A'érité, c'est, que depuis longtemps, bien

t, avant l'insurrection hongroise cle Kossuth, les°_ chefs secrets de la maçonnerie, lord Palmerston
's à leur tète, avaient arrêté un plan : on avait

décidé l'élévation de la Prusse et rabaisse-
ment de l'Aulriche. l'unité de l'Allemagne auprofit de la monarchie prussienne, l'unité de
l'Italie au profit de la maison de Savoie, et la
création d'un Etat polonais-madgyar. Mais la
Russie, avait mis entrave à l'exécution de ceprojet, qu'elle, ignorait pourtant : craignant:
avec raison que l'insurrection liongroise vienne
à s'étendre à ses proAinces polonaises, 3e tsars'était allié à l'empereur d'Aufriclie pour laj'épression et avait fortement contribué à la
défaite définitive des révolutionnaires mad-
gyars. De cela la conséquence avait été unecommunauté d'intérêts monarcliiques établie
entre la Russie et l'Autriche, et il fallait queles chefs secrets de la maçonnerie commencent
par briser cette entente; sans quoi ce qui étaitprojeté au sujet de l'unité allemande, au profitde la Prusse et au sujet de l'unité italiennen'aurait, pas pu jamais être réalisé. On voit
que l'Autriche a été bien dupée à l'occasion
de celte guerre. Pour la France, il fallait, lui
faire, faire campagne avec l'arméepiémontaise ;cela préparerait l'opinion publique dans les
deux pays, en vue d'une antre action com-
mune, la lois suivante, contre l'Autriche.
Tout cela avait été combiné par lord Pal-merston, qui, comme maçon cle. la plus haute

importance, savait s'imposer à tous les chefs
secrets, même à Mazzini. Kossuth était, tout
nalurel3eme.nl favorable à ce programme, caril en voulait à mort au tsar cle lui avoir fait
perdre sa situation en Hongrie.
On comprend aussi combien il fut facile

d'entraîner Napoléon 331; les chefs de la secte,
lui rappelèrent ses serments de, carbonaro, et.
en outre on lui montra des lauriers à cueillir ;le nouvel empire, devait aisément se, laisser
feu Ici' par la. gloire.
Mazzini et Kossuth poussèrent donc à la

guerre de Crimée, de toutes-leurs forces,'et ils
firent, un pompeux éloge, de, la France,' et ilssemblaient même demander aux révolution-naires leurs sympathies pour son gouver-nement. Cette conduite an rail; dû ouvrir les
yeux cle tout le monde ; car on savait bien
que Mazzini et Kossuth n'aimaient pas laFrance et encore moins Napoléon. 311. Mais les
gouvernements et 3es peuples furent aveugles :

! les habiletés de la diplomatie britannique réus-sirent à. empêcher l'Autriche de. joindre sa
L cause à celle cle 3a Russie. Dès lors, cette puis-
i sauce, ayant à la fois contre elle Ja France,
^ l'Angleterre, 3c Piémont et la Turquie, devait
i fatalement être vaincue. C'est ce qui. armra,après une guerre de plus de deux ans pour-

.
tant ; et l'Autriche fut détachée de la Russie à

i fout jamais, et elle fut tellement punie de son
s ingratitude que, même sans attendre la fin dei la guerre de Crimée, les cliefs maçons qui s'é-
I; taient. si bien joués d'elle travaillèrent delà
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à, la réA:olutioiiner, comme nous allons le voir in
tout à l'heure. aJe Ariens de m'expliquer sur ces points peu s;
connus de la guerre de Crimée, d'abord, parce cqu'il était intéressant de les mettre en lu- nmière, ensuite parce qu'il est bon cle montrer nLemmi commençant à s'enrichir à la faveur qde cette guerre. pEn effet, que fait noire liéros pendant que sles nations se battent en Orient? r.
Lemmi, qui, par ses relations avec Mazzini 1

et Kossuth, est 3)ien vu des gouvernants ma- 1

çonniques du Piémont, obtient des fournitures c
pour les amliulances italiennes-en Crimée. 33 c

se transporte à Genève d'où il expédie à
l'armée. 11 encaisse.d'unepart la bonne mon- c
naie, et il paie en faux chèques d'autre part. )
Ce sont ses premiers, vols en grand! l^c petit >Aroleur de Marseille ayant progressé a voulu t

se faire une renommée aussi comme faussaire-La falsification découverte, il se sauve àMalte; mais cela n'empêche pas qu'il soit, con-
damné par contumace par la. justice helvé-
tique, avec ses deux associés fraudeurs. ;
Mais, pendant que les armées combatte]).!,

en Orient, la politique des ennemis cle l'Eglise
ne chôme pas néanmoins. C'est dans, l'année
1854 que le gouvernement piémonlais, com-
plice des Mazzini, Lemmi et consorts, se montre

-
très anticlérical. Le 10 mars, les biens du sé-
minaire de Turin sont arbitrairement confis-
qués. Déjà 3a maçonnerie avait imposé un.rapprochement à deux hommes d'Etal, italiens
qui longtemps s'étaient, montrés adversaires,
le F.-. Cavour elle F.-. Ratlazzi. La paix ayant
été faite entre eux, on nomma cette union

,
politique 3e conmibio (3e mariage). En 185.2,
le connu/no avait déjà, valu à Rallazzi la pré-
sidence de la Chambre ; en 1854, il lui Araluf
le ministère, cle la justice clans le cabinet pré-
sidé par Cavour. Aussi, au 28 novembre, est
déposé un projet cle loi pour la. 'suppression
des communautés et congrégations religieuses,
dont 3e gouvernement piémonlais coiiAroife les

-
richesses. Mais, par un hasard, singulier et trèsdouloureux, la discussion de cette loi fut'lrois
l'ois interrompue, à cause cle morts et d'enter-
rements. 3_,a première loi se discutait à Turin'
en janvier 1855. Le président cle la Chambreétait alors Carlo B.uoncompagni (mort subite-
ment à Turin le 14 décembre 1880), l'un des
hommes dédiés corps et âme'à l'a réA'olution
italienne et célèbre par ses violences contre l'E-
glise. Or, celui-ci, dans la séance du 12 janvier,
annonçait aux députés 3a mort, de lanière bien-
aimée de Victor-EmmanuelH, Marie-Thérèsc-
Françoise de Toscane, archiduchesse d'Au-
triche-. Les funérailles terminées,on reprenait3adiscussion con'ti'e les-couvents et les cloîtres;
•lorsque voilà, que 3e 21 janvier, 3e président
annonce aux/ députés encore un très grand

malheur : Sa Majesté Marie-Adélaïde, lionne et ]
aimable reine, le jour précédent avait rendu j
sa belle âme en Dieu, à l'âge de 33 ans. On (continue 3a discussion de la loi, et un norrveau j
malheur s'adjoint aux malheurs passés : 3a |
nuit du 11 février meurt le duc cle Gênes, iqui n'avait pas encore 32 ans ! 3_.es lioiiorables, 1

pour la troisième fois, dans l'espace d'un mois, l

sont ' forcés d'accompagner au cimetière la J

mère, 3a femme, 3e frère du roi de Sardaigne. 1

Tant de mailleurs brisaient le coeur cle toutes ;les personnes honnêtes ; mais 3e monarque ne ]

comprenait pas les terribles avertissementsdu
ciel. ' ;
Pendant ce temps-là, Mazzini ne perdait pas ide vue les petits Etats italiens où 3a maçon-

nerie avait, décidé de substituer la maison de
Savoie aux souverains légitimes, en attendant
de faire, la République italienne.
Le 4 janvier, le clieJ' du Comité Central

Européen, -— c'est le titre que Mazzini avait
pris vis-à-vis de 3a Jeune-Europe, — avait
réuni cinq cle ses complices à Londres, et l'onavait admis, en outre, à la réunion le F.-. Félix
Pyaf, autre réfugié, qui était appelé président
du groupe cle la Commune Révolutionnaire.
Ces deux comités correspondaient aArec un
comité bruxellois, un comité établi à Jersey, et
il y en avait un cinquième à Genève, qui eut
pour président le F.-. Eugène Sue. Ce sont là
des choses connues de tous les maçons mêlés
aux événements de cette époque. A. la réunion
du 4 janvier, on mit en discussion qui devait
être assassiné, du duc de Parme ou du duc de.
Modène. Ce dernier, François V, fut l'objet
d'un réquisitoire très viole,))! prononcé par
Félix. Pyaf, qui lui reprochait surtout d'avoir
rappelé les Jésuites et « d'être le frère de ht
coin fesse de Chambord ». Mais Ivossuth entraîna
Je vole contre Je duc de, Parme, C3iar3.es 133,
qu'il représenta, comme 3e plus dangereux auxrévolutionnaires par son caractère brutal et
violent, dit-il ; il fit la comparaison entre lui. et
son père, prince faible qu'on avait fait tomber
dans le protestantisme pendant quelque .temps
et qui songeait plus à ses plaisirs qu'à la poli-tique. Kossuth lut à Ja réunion un rapport de-
son ancien secrétaire, Lemmi, qui dénonçait,
des « menées autrichiennes » de Charles 311.
Donc, la mort du duc de Parme fut Arotée à

l'unanimité, moins'le suffragede Pyat. Mazzini
envoya à Lemmi un passeport au nom de
« LeAvis Broom », et notre liéros quitta aus-sitôt Malte pour se. rendre dans 3e duché à
l'abri de ces faux papiers. 11 débavqua à la
Spezia, se rendit; de 3à à, Sarzana, et gagna
Parme par la route de Pontremoli cl; Fornovo.
Mais il eut le soin cle ne séjourner à Parmequ'un seul jour, prenant seulement le temps
de A'oir en particulier les mazziniens cle la ville
et de leur fixer un rendez-vous à Castel-Guelfo.
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Les conjurés se réunirent le 25 mars dans une apetite maison de campagne, située près du pont i
du Taro; la séance fut présidée par Lemmi, qui c
lit jurer le secret; un nommé Lippi aArait con- ]
léctionné un mannequin, sur lequel fut ensoi- s
gnée la manière cle donner les coups de poi- tgnard les plus terribles, et l'on tira, au sort: (l'assassin. Adriano lui dit : « C'est aujourd'hui s
la fête des jésuites et des nonnes ; ils célèbrent ]l'apparition d'un ange à leur madone pour lui ]

annoncer le Messie et qu'elle en serait la mère. ]
Eli Jiien, mon frère, moi, je t'annonce que tu i

seras le Messie de 3a RéAro3ution à Parme. Je.
:te consacre libérateur des opprimés, sauveur ides hommes aujourd'hui tyrannisés. Frappe

le despote, sans que ta main tremble. Notre
Dieu, qui n'est pas celui des prêtres, te pro-
tégera ! »Le surlendemain, Charles 111 tombait sous
le coup du sicaire, dont Lemmi avait ainsi
stimulé le fanatisme. 0)) sait que l'assassin
(nommé Antonio Carra) réussit à s'enfuir ;
cl; les cii-constances du complot sont connues,
parce que Lemmi s'en est souventvanté auprès
de Frapolli et de plusieurs autres qui ont
répété le récif. Adriano fut toujours glorieux
d'avoir été l'émissaire de Mazzini dans ungrand nombre cle meurtres, et Mazzini disait
volontiers : « Mon petit, juif vaut dix bons
diables, tant il est habile pour choisir les
hommes qu'il faut dans les importantesactions
et pour leur inspirer l'énergie nécessaire pourl'accomplissementdu devoir. »L'affaire de Parme lit beaucoup grandir
Adriano dans l'estime de Mazzini, de Kossuth
cl. des autresprincipauxchefs.
L'audace de Lemmi était si forte, qu'après

le. crime, il ne se .pressa pas de quille.)- le
duché.; il demeura, plusieurs jours incognito à
Sanl'Hario ; mais la révolution ne, se, lit pas
comme il l'avait espéré. Le crime causa, del'horreur, et la veuve de Charles 131, fille du
duc de Berry, fut proclamée régente, pour
gouverner sous Je nom de son fils-Robert qui

; ('fait un enfant de six. ans.Lemmi, toujours sous le faux nom de Le/wis
' llroom, alla à. Reggio, puis à Moclène; il revint
I. dans le duché cle Parme, dans les derniers
jours de juin, et c'est à, lui qu'est; due la

i tentative d'insurrection du 22 juillet, qui
i fut bientôt; réprimée.
3 Cette fois, il quitta 3e. centre et se sauva àTurin.
ii Le gouvernement piémonlais, en-janvier
a .'855, supprimait 334 maisons de religieux et
a religieuses

,
mais laissait, tranquilles les so-

i.
ciétés révolutionnaires, qui, grâce à cette

c complicité sous forme de tolérance, se dévelop--
s paient et 'machinaient des crimes épouvan-
e Wiles.
i. Notre bon Lemmi, qui a/vait à sa disposition

autant de faux-papiers qu'il en 'avait besoin
pour ses missions secrètes, aArai t. changé encorede nom en cette année-là (1855). Muni d'un
passeport hongrois, appartenant à un des
séides de Ivossuth, i3 put se rendre à Borne-
sons 3c nom de « Ulrik Putsch, cuisinier » ;et 3e 12 juin, il y eut une tentative.d'assassinat
sur le cardinal Antonelli !... H repart aussitôt
pour Gênes, où, le 30 du même mois, il y eut;publication, d'un manifeste de Mazzini pour
pousser 3e peuple à l'insurrection. 31 est no-toire que c'est Lemmi qui l'a répandu dansplusieurs villes et même à Rome, où coïnci-
dence lùzarre, le 9 juillet, le même jour qu'il
est retour]]é dans la Aille des papes, il y eut
une tentative d'assassinat sur le Père Beckx,général des jésuites.
L'activité de Lemmi pour Je mal est sur-prenante. 31 est vraiment l'incarnation de

Satan !... Dans fous les mouvements, dans tous
les crimes, s'il n'y a pas toujours son bras, il
y a toujours le liras de, ses amis.Lemmi et Orsini, — agent, ce dernier, deMazzini, lui aussi, —- avaient transmis aucomité révolutionnaire de Milan les instruc-
tions de Mazzini, en vue d'une insurrectionprochaine ; elle devait commencer par le
massacre de fous les ollieiers de la garnison.
Ces instructions données, Orsini et Lemmi se-retirèrent, celui-ci, rentrant cm Suisse, avec
son passeport hongrois, tandis qu'Orsini, sousle nom de « Georges Hernagh », se rendait enAutriche et parcourait Ja Hongrie clans le but
d'organiser un soulèvementqui auraitcoïncidé
avec celui de la Lomliardie.
Orsini fut arrêté à Hermansladt, en Transyl-vanie, ramené à Vienne, puis transféré à

; Manloue, où il J'uf jugé et condamné à mort,
pou)- crime de liante IraJiison, le 20 août 1855.Renfermé au château Saint-Georges, il s'enévade dans .la nuit du. 29 mars 1850, d'une. '

i manière très curieuse. Une femme affection-née
avait réussi, à lui l'aire parvenir, dans Ja forfe-

i resse, une lime par laquelle Orsini, dans 24jours,' scia huit barreaux. Puis, formant, une
i sorte de corde aAreo des draps de lit, il se laissat aller le long du troisième étage où était sa
3 cellule ; mais il eut le malheur de. tomber' cle
i la hauteur de fi mètres et de, se. blesser à uni pied et au genou. Malgré cela, il eut la force de

se traîner jusqu'au lias des fortifications entou-
a, i-ant 3a forteresse, et, au point du jour, quel-

ques passants charitables le retirèrent de cer fomljeau au moment où il se croyait perdu,
st Le 13 novembre cle la même' année, deux
i- autres agents de Mazzini sont pris à Rome.
;e L'Angleterre, ou pour mieux-dire, lord Pal-
)-. mersfon, d'accord avec Mazzini, prend prétexte
i- de ce que le roi de Naples observé une stricteneutralité entre les puissances occidentales etn la Russie, l'accuse de sympathies envers la
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Russie (c'étaitvrai, Mazzini avait fait voler des
piapiers confidentiels) et obtient la disgrâce du
directeur de la police Mazza, très déAroué au
roi de Naples et son protecteur contre les so-
ciétés secrètes.
L'Angleterre, toujours brutale envers le roi

cle Naples, exerce une-nouvelle pressionsur lui.
en 1856 ; le gouvernement français se joint à
elle. Aux mois de juin et de septembre, ces
deux puissances menacent d'envoyer une.
escadre dans les eaux cle Naples. On a su
depuis que Napoléon s'était laissé entraîner
par lord Palmerston, qui, en sa, qualité de
patriarche de la maçonnerie européenne, avait
favorablementaccueilli un projetde l'empereur
français ; ce projet était d'installer à Naples le
prince. Murât, grand maître du Grand Orient de
France, comme roi en remplacement du Boui-
llon des Deux-Siciles. Ce complot avorta, la
Russie, dont, la guerre de Crimée était finie,
ayant prolesté contre cette intervention au
sujet de la politique huérieitre du roi de
Naples

;Le 3 mai, 3e gouvernement français publie,
la statistique cle la guerre de Crimée, chois
laquelle lïnlluence britannique, c'est-à-dire la
diplomatie maçonnique, avait entraîné la
France. Cette guerre absurde a. coûté la vie
cle 95.000 français, morts par blessures ou
par maladies, et à la Sardaigne une dépense
de 30 millions.
La fin de cette année 1856 est marquée par

les opérations mazzini ennos dans le royaume
de Naples. Un agent de Cavour, nommé Henri
Misley, liant maçon, avait présenté, quelques
années auparavant, à Mazzini, à Londres, le
baron Benlivegna, sicilien affilié aux loges.
Crispi, de son côté, avait accrédité Benlivegna
par une lettre à Lemmi, dontMazzini, depuisquelque temps, prenait, assez souA'enl. conseil,
voyant qu'il était habile aussi bien qu'homme
d'action. Le baron se lia d'amitié avec Adriano,
et ils étaient devenus tous deux très intimes.
C'est alors, vers le mois cle septembre, quête
Comité Central Européen décida qu'on assassi-
nerait 3e roi cle Naples, en même temps qu'on'ferait une insurrection en Sicile.
lîeiifivegna fut désigné pour fomenter

l'émeute, et Lemmi se chargea de l'assassinat.Dansjie projet., on devait faire sauter Ferdi-nand 11 au moyen d'une bombe qu'un affilié
fanatique, pour le choix duquel Mazzini s'enrapportaità Adriano, jetterait sous 3a A'oiture
royale, pendant une promenade publique cle
Sa Majesté. C'est un juif lombard, nommé
Giosué Possagno, qui avait trouvé les composi-
tions chimiques de l'appareil, explosif ; il fabri-
qua deux bombes, mais en les laissant inache-
A'ées, quant aux poudres à y introduire.
Lemmi, lorsqu'ilfut muni des deux bombes,

dont le, transport n'offrait aucun danger, et

qui avaitla recette de Possagno pour compléter
l'infernale machine au. moment voulu, alla :d'abord rejoindre Benlivegna qui T'attendait à
Palerme. Afin cle circuler librement dans le.

royaume et sans se faire connaître pour qui ilétait, i3 aArait reçu, un passeport français au
nom cle « Jacques Lathuile, négociant», quel^ecb'u-Bollin s'était procuré pour lui par un
de ses amis. Le but prétexté du A-oyage de
Lemmi-Lathuile était des achats de Ains pour
une maison de Cette, qui A-eudait non seule-
ment les produitsde l'Hérault, mais qui impor-
tait aussi les vins d'Espagne et; de FItalie mé-
ridionale ; en outre, Lemmi-Lathuile était
censé venir acheter en Sicile des sumacs pour
3es tanneries de Marseille.
Notre iiéros trouva à Palerme que tout

était bien préparé pou)- l'émeute, et il écrivit
à Mazzini, par un des messagersdu comité lon-
donien, que « les alfaires seront fructueuses enSicile ». Puis, il se.rendit à Naples. L'assassi-nat du roi était fixé pour le 22 novembre, et le
même jour éclaterait, l'insurrection sicilienne.
Benlivegna avait dit qu'il ne fallait.pas comp-
ter sur un napolitain ;'aussi, il avait fourni à
Adriano un jeune liomme des environs do
Messine, nommé Filippo Caralii, qui J'u't son
compagnon devoyage. Ce jeune liommeparais-sait bien décidé ; en outre, on comprend sans
peine que Lemmi-Lathuilene manqua pas de.
lui faire, la leçon et de 1."exciter pendant le
voyage.
A Naples, ils logèrent séparément. Lemmi

acheva de garnir une des deux bombes, en. se
conformai]I; aux indications cle. Giosué Possa-
gno, et les deux complices s'entendirent pour
se rencontre]-, un dimanche cle, très bon matin,
à. 3a première messe du couvent des Gumal-
dules, qui. est aux environs de la ville et où lestouristes vont volontiers, parce que du haut
de la montagne on a une des plus belles vuesd'Italie. Lemmi avait passé la. nuit à Soccavo.
cf. Carabi à. Nazaret. A. la. messe des Ca.mal-

: dulcs, notre liéros avait sa bombe dans la
poche. Ensuite, ils descendirent ensemble à.

i Pianura, qui-est an pied de la montagne et où
il y a de grandes, carrières de pierres. C'est là
que fut faite l'expérience ; iJ n'y avait personne
au travail dans les carrières, puisque c'étaitdimanche ; dans 3e cas où quelque touriste

i aurait entendu l'explosion et serait descendu
i des hauteurs du mont des Camaldules jus-
qu'aux carrières, les deux complices auraient

; eu 3e temps de s'en aller, et l'on aurait'cru que
; c'était un accident par suite d'un oubli de quel-
que cartouche de mineur ; mais Adriano cl
Filippo ne furent dérangés par personne.

-. " Ils disposèrent 3a bombe.et rallumèrent à
-distance au moyend'une longue mèche brûlant

,
lentement. L'explosion fut terrible ; elle fut si

t: destructive, brisant un énorme l)3oc de rocher.
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que le jeune Carabi comprit que, s'il jetait la- d
seconde lionibe en préparation sous la. A'oiture d
royale, il était certain d'être tué eu mille mor- 3^

ceaux en même temps que Ferdinand IL Sans L
doute, ce jeune homme Aroulait bien risquer sa n
vie pour tuer le roi ; mais il s'était dit, comme 1'
tous ceux qui. font des coups de ce genre, qu'il s:
aurai t. peut-être la cliauce d'écliapper au mas-
sacre. L'expérience aux carrières de Pianura pvenaitde lui prouver qu'il, n'avait aucun espoir S'
«le s'en, tirer sain et sauf; peut-être aussi il d
réfléchit alors que son compagnon Lathuile se b
serArait de lui comme instrument et le sacrifiait p
en s'arrangeant non seulement pour ne courir L

aucun risque, lui, mais pour ne pas même se a
compromettre. Quoiqu'il en soit, le lendemain, r.
Filippo Carabi dit à -son compagnon qu'il ne a
fallait pas compter sur lui, qu'il avait beaucoup i
réfléchi, qu'il était le seul soutien de sa vieille c
mère et de ses deux souirs, et qu'il lui conseil-
laitfde chercher un autre exécuteur de la. seu- )

lence de Mazzini ou bien qu'il Tasse lui-même 1

sauterie roi : il lui jura de garder le secret, et I

quitta Naples immédiatement. )
Lemmi était, beaucoup contrarié de celle. I

défection inattendue. C'était trop tard alors )

pour qu'il puisse recruter un autre exécuteur ;
de la sentence mazzinienne ; car les choix cle
ce genre- sont délicats à faire, et, une fois
qu'on a choisi 3'homme, i3 faut encore le ser-
monner pendant quelque temps. D'autre, part,
pour faire le. coup lui-même, Adriano- n'était
pas d'un caractère à s'y décider ; il tenait bien
trop à sa précieuse existence.
H se promit de châtier plus fard 3e sicilien

' désobéissant ; en eil'ef, Filippo Carabi fut
assassiné, cinq tins après, dans une loge de
Naples, un jour qu'il y était venu sans mé-

> liaiice, et ce crime a élé accompli avec autant
I- de férocité que d'adresse ; les arelmes du
>
Directoire de Naples contiennent les détails de
l'affaire, la séquestration, de Carabi en 1861,
sa. mise en accusation de/vaut un tribunal

i secret, la torture épouvantable, qu'on lui a fait
i- subir, et le dernier supplice exécuté dans le
1 plus grand mystère.
t Pour revenir au complot de 1856 contre
' Ferdinand 11, j'ajoute que Lemmi, malgré
t qu'il lut désappointé, resta à. Naples, dans l'es-
e pérance de découA'rir un nouvel instrument,
-i mais en abandonnant le projet de faire coïn-

cider le crime avec l'insurrection.
! Au jour convenu, le 22 novembre, Beiiti-
'-' vegna leva l'étendard de. la révolte contre le
I- roi, à, Cefalù, à, l'est de Palerme, et il y eut
'I alors une grande agitation en Sicile. D'autre

part, le faux Jacques Lathuile s'était mis en
il rapports directs avec quelques hauts maçons
d- napolitains, qui lui conseillèrent de renoncer
>' à utiliser sa deuxième bomlie, et on choisit

une autre arme cle meurtre : le fer, au lieu

de la poudre. Dans l'armée royale, on avait
des affiliés ; deux jeunes soldats, Giuseppe.
Locuti et Agésiî,as Milano, furent présentés à
Lemmi le 4 décembre, dans la. maison d'un
mazzinien, à Torre-del-Greco, pendant, quel'insurrectionse déAreloppait en Sicile. L'émis-saire du comité, de Londres désigna Milano.
l^e'8 décembre, au moment où Ferdinand H

passait, en revue ses troupes de Naples, le
soldat Agésilas Milano se détacha, tout à coup
des rangs et porta deux Aiolents coups de sa
baïonnette, au roi, en 3e frappant en pleine
poitrine. Par bonheur pour Ferdinand 33, 3a
baïonnette plia, et il ne fut pas blessé. Milano,
arrêté sur l'instant, l'ut jugé, condamné à
mort; et exécuté 3e quatrième jour après son
attentat. Mazzini fit faire une médaille com-
mémoratiA'e, en J'honneur cle ce criminel,
qualifié « martyr ».En Sicile, l'insurrection finit par être
réprimée; Ja majorité du peuple désapprouvait
la révolte, et Jes appels des émeufiers ne-trouvaient plus d'éclio. BenfiA'cgna fut fait
prisonnier; le 20 décembre, il était fusillé.
Quant à Jacques Lathuile, il avait quitté le
royaume, dès qu'il eût constaté que les
a 11aires de la révolution tournaient à mal.
On admirera ici avec quelle habileté notre

héros sut retire.)- son épingle, du jeu ; Adrianon'est pas 3e premier venu, comme on le
voit. Le gouA'ernement royal eut la preuA'o
de l'existence d'un complot ; on soupçonna
que tout avait été .organisé par le comité de
Londres ; la présence d'un émissaire cle Mazzinifut constatée par la police, mais quand l'oiseaus'était envolé et sans qu'on pût découvrir
jamais qui c'était. Les maçons eux-mêmes,sauf le seul Benlivegna, ignorèrent la A'éritable
personnalité du mystérieux Lathuile ; elle
n'est; établie nujourd.'hui encore, que, par 3a
relation officielle, mais secrète, du procès
maçonnique de Filippo Carabi, aux archivesdu Directoire de Naples. Malgré l'évidence,
et jusqu'à, leur exécution, en dépit de toutes
les sollicitations, Bentivegna et Milano nièrent
avoir-eu un complice ni même un inspirateur,l'un commepromoteurde l'insurrection, l'autre
comme régicide.En 1857, il y eut une superlie comédie, jouée
par la politique piémonlaise. C'est aujourd'hui
prouvé, plutôt mille fois qu'une, que Cavour
et Rattazzi étalent d'accord avec les mazzinieuset les garibaldienspour faire l'unité cle l'Italie
au profit, cle la maison de SaA'oic, c'est-à-dire

I; déposséder les souverainslégitimes des duchés
Î de Toscane, Parme, Modène, des Etats-Poutifî-
i .eaux et du royaume, des Deux-Siciles, et
s reprendre à l'Autriche les pays de Lombardie
r et Yénétie; mais devant les yeux, des mo-t narques européens qui n'étaient pas dans le
a ! secret, le Piémont voulait avoir l'air innocent



238 REVUE MENSUELLE, RELIGIEUSE, POLITIQUE, SCIENTIFIQUE

du complot et paraître se. faire forcer la main. 1

Seuls, parmi la diplomatie européenne, quel- i
ques hommes d'Etat francs-maçons, anglais,français et prussiens, savaient ce qui se 1

tramait. Or. le Comité international de Londres
décréta pour l'année 1857 un soulèvement ]

en Toscane et dans l'Italie méridionale. Alors, t

afin que le Piémont ne soit pas soupçonné de
complicité, on décréta qu'une émeute aurait
lieu, en outre, dans ce royaume; et c'est cela
qui fut une comédie. Mazzini Arint lui-même
secrètement à Gènes, tandis que Lemmi se
j'endait en Toscane. La triple insurrection des
mazziniens et garibaldiens éclata : 3e 29 juin,
à Gênes ; Je 30 juin, à Livourne ; le Ie'' juillet,
à Naples. Cette fois encore 3e coup contre les
trônes de Ferdinand H et du grand-duc de
Toscane fut manqué. La preuve que l'émeute
de Gênes était une farce, c'est que Mazzini ne
fut. pas inquiété par la police piémontaise et.
qu'il put retourner tranquillement à son poste
eje conspiration internationale.
Dans la même année, Mazzini avait, fomenté

un complot contreNapoléon 113 ; ce n'était pas
le premier. On trouvait que l'empereurJïaiiçais
ne se hâtait pas assez d'agir pour l'uni lé
italienne, et on avait, résolu de l'y forcer par
la terreur. C'est aujourd'liui reconnu, que les
révolutionnaires francs-maçons ne reculèrent
pas devant une telle extrémité. A Mazzini, à
Kossuth et à Ledru-Rollin, s'étaient adjoints
dans Je comité de Londres, Herzen, Bakouninc,
Turr et lvlapka. Plus particulièrement et plus
d'une fois déjà, les noms de Mazzini et Ledru-
Rollin s'étaient trouvés mêlés à des projets
d'assassinat contre Napoléon 113. Donc, dès
le commencement de 1857, Paolo Tibaldi,
GiuseppeBarfoloffi et Paolo Grilli avaient été
choisis par Mazzini et Ledru-Rollin, dans un
complot à Londres., pour assassiner Napoléon.
Ils reçurent de Ma.ssarenfi, autre affilié cle.
Mazzini, 50 napoléons d'or, et parfirent pour
Paris commettre leur crime. Mazzini, avant
leur départ, leur aArail. dit : « Vous étudierez
les habitudes de l'Empereur, et vous ferez votre
coup quand Arous trouverez l'occasion -favo-
rable. » Massarenti, Campanella, Tibaldi,
Grilli. et Bartolotti, instruments actifs du
complot,étaient, des amis personnelsde Lemmi.
Mazzini et Ledru-Rollin étaient les cliefs de,
tous les complots ayant pour but l'assassinat,
comme a dit le Procureur impérial dans l'au-
dience de Ja Cour d'assises de Paris, du 7 août
1857, où Grilli fut condamné à, Ja déportation,
et. Tibaldi et Barlolo 1.1,1 à, 3a détention. Mazzini
et Ledru-Rollin montèrent en colère quand la
tentative d'assassinat avorta.
Cette année encore, une bande cle mazziniens

débarqua à Sapri, près de PoliCastro, au nord
des Calabres, ayant à sa tête le Fr. Carlo

Pisacane, ami intime de Lemmi et. Crispi ; <mais ils furent A'aincus. <
Le 1:4 janvier 1858, à Paris, aux portes de 1

l'Opéra, il y eut un nouvel attentat, contre, la ;
vie de Napoléon III. Trois bombes fulminantes iblessèrent 156 personnes et en tuèrent. 8.

iQuelques-uns des coupables Jurent arrêtés ;
mais beaucoup s'étaient dispersés dans la

ifoule. Au nombre cle ces derniers, il n'est
pas f éméraire de compte]' notre héros Adriano :
car, c'est, exactement vers cette époque qu'ilvint à Paris sous le nom de «. James Màc-
Grégor », cela sous prétexte de rendre visite àGiuseppe Mazzoni, son compatriote toscan,
alors professeur de langues dans 3a capitale
j'rançaise. Orsini, Pierri, Rudio, auteurs prin-
cipaux du crime, furent condamnés à mort;
les deux premiers furent exécutés; Rudio fut
commué en. travaux forcés à perpétuité, peine
qui avait été infligée à Gomez, domestique
d'Orsini. Tous les quatre étaient francs-
maçons et. mazziniens ; Orsini était venu à
l^aris sous le nom de « AlJsop ». Les com-
plices, qui pul'Oit file)- hors de France, rega-
gnèrentLondres, pour y perpétrer de nouveaux
attentats. Il ne faut pas oublierque le 9 jan-
vier, cinq jours avant, le'crime, Mazzini avait
publié, à Gênes, un manifeste sanguinaire.
Tandis que l'on était, sous le. coup cle l'indi-

gnation causée par l'acte, exécrable d'Orsini, le
gouvernement français, ému, avait envoyé, enfévrier, aux puissances, un projet, cle loi sur
les conspirations contre les souverains et sur
la manière de les punir. Le Piémont lit un
étrange accueil à celte note, : la commission
de la Chambre des députés la rejeta, avec
5 voix contre 2, le 13 mars, même après des
modifications; mais le. Conseil Fédéral de
Berne, après" une note française assez mena-
çante -du 20 janvier, prescrivit une enquête à
Genève où des complices de Mazzini s'étaient
établis. Le gouvernement de Genève, n'osant

: pas aller contre les instructions du Conseil
; Fédéral, proclama Ja dissolution d'une société
italienne, cle secours mutuels, et, au mois de-
mars, il expulsa 12 mazziniens français el

,
17 mazziniens italiens.

i Dans ce mêmemois, en Toscane, on jugea
ceux des insurgés de LivoUrne qui aA'aieni
été pris, les armes à la main, le 30 juin de

,
l'année précédente; dix-huitde ces réA'olution-
naires, dont le crime était 'surtout d'avoir

t -prêté: l'oreille aux excitations cle leur compa-
, friote Lemmi, émissaire de Mazzini, furenl
i condamnés, et huit desquels à mort.
a Le comité international maçonnique cl(

Londres essaya de. prendre dans la Lombard»
s une revanche de ses échecs, en commençai!
d une propagande auprès des étudiants. 11 y eu
o donc une grande agitation parmi la jeunessuniversitaire.. Le résultat fut que l'Universil'
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de PaAie dut être fermée. A Milan, les étu- t
cliants criaient : « Vive l'Italie! Aive Victor- d
Emmanuel! » Ce mouvement, qui se produi- t
sit en décembre, était; Ja prélace de la guerre c
qui allait, bientôt, éclater. On voit que le plan r
de lord. Paimerston se réalisait peu à peu. ?
Je n'ai pas l'intention d'écrire ici, même \

en abrégé, l'histoire delà guei're d'Italie; tout
le monde 3a connaît. Cependant, je veux rap- )peler que Napoléon III avait été très impres- i
sionné par l'attentat d'Orsini. L'homme qui ]
avait; voulu l'assassiner ne lui était pas in- A

connu; ensemble ils avaient.'l'ait partie de la l
Vente de Cesena, car l'Empereur, dans sa jeu- i
uesse, s'était affilié aux carbonari. On sait,
par les.révélations qui ont été publiées en 1874 ]
par le Giornaie di Firense, que Napoléon alla <voir Orsini dans sa prison, et que celui-ci lui J

déclara que d'autres nonibes lui étaient réser- i
vées s'il ne tenait pas immédiatement sa pro-
messe, de contriliuer à l'unité italienne. Napo-
léon courba la tète et ne résista ])lus, et Tonvit le fameux testamentde Felice Orsini publié
]iai' le Moniteur, journal, officiel de l'Empire.
C'est ce qui permit à l'honorable député fran-
çais, M. Keller, de dire au Corps Législatif,
dans la séance, du 13 mars 1861-, que « la
guei're d'Italie avait été l'exécution du testa-
ment d'Orsini ».Mais on. s'ait aussi que, si le parti piémon-
lais fut désappointé par 3a paix hâtive de Vil-
lnfranea, d'autre pari, pendant cette guerre quiduradu 29 avril.au 8 juillet 1859, les révo-
lutionnaires en arrivèrent à leurs lins pour
ce qui concei'naif la, Toscane, les duchés de
Parme, et de Modène, les Légations et 3es Ro

! magnes (ces dernières contrées appartenant
' aux Etats Pontificaux). On n'osa pas dépossé-
-
dei' entièrement le Pape du premier coup,

i Quant au royaume, des Deux-Sicilcs, la révo-
1 lntion n'y réussit pas .encore celte année-là.
I Voyons pourtant quelles furent les manum-
I vres des mazziniens dans ce royaume en 1859.
é 11 est intéressant d'en parler, parce qu'ici nous
e- allons avoir en scène un des plus intimes amis
I de Lemmi : le gallophobe Francesco Crispi.C'est, en effet, Crispi qui fut. chargé, cette,
a fois-,.-parMazzini, d'aller tenter le soulèvement
il contre Ferdinand 13, puisque Benlivegna et
e Lemmi n'aAraient pas réussi ..auparavant. Né
t- eu Sicile, le 4 octobre 1819, Francesco Crispi
'' avait, pris part clans sa jeunesse à foutes les
t- insurrections contre, le gouvernement bourbo-
il nien. Franc-maçon de bonneheure, il était de
ceux qui. çél'éliraient avec. enthousiasme la

|< devise de l'un des grades, capitulaires de
" l'Ecossisme : « Lilia ÏJestrue Pedibus, détruis
II les lys en les foulant aux pieds. » 'Après la
0 restauration cle 1849, il s'était réfugié en
s France, où il vécut obscur pendant neuf ans..
I( lïxpulsé par la police impériale après Fatten-

tat .d'Orsini, il al 1a rejoindre Mazzini à l^on-,
dres. C'est Jà que 3e chef du comité interna-
tional maçonnique apprit la réussite d'un
crime depuis bien longtemps couvé : ayant
manqué Ferdinand II par le fer d'Agésilas
Milano, on l'avait attaqué en secret par le
poison.
Oui, c'est là le crime-infernal qui a été--com-

mis, et dans mon pays le nom cle l'empoison-
neur est connu de tons : mais je n'ose l'im-
primer, par crainte du scandale que cette ré-vélation ferait, clicz les catholiques. Je me con-tenterai dé dire que cet homme infâme avait
su capter la confiance-du roi et qu'il était
franc-maçon,'affilié à. l'une des branches les
plus scélérates de la secte, celle qui est
dite des « Sublimes Maîtres Parfaits » (1).
Moins que personne cetliomme-là n'aurait dû
être franc-maçon!...

31 se lit l'instrument de Mazzini, et l'in-
fortuné Ferdinand 11, qui ne pouvait se méfier'd'un liomme considéré comme des plus res-
pectai)!es par foute la cour, fut; empoisonné
par l'infâme, dans une franche de melon. Le
poison qui avait été ainsi administré était: de
ceux qui produisent leur elfet au bout de quel-
que temps, mais dont cet elfet est des 'plusterribles. Le corps du roi se eouArrit de plaies
d'où jaillissait une all'reuse vermine, se mul-
tipliant toujours davantage, quoique les ser-
viteurs avaient soin de l'enlever tout le temps
avec de la ouate. Aussi il mourut dans les
plus atroces souffrances, le 22 mai 1859.
La franc-maçonnerie, avait obtenu son but;

Mazzini, Lemmi, Crispi et les antres savaient
bien que le. roi François 11, qui succéda à.

son père, était trop jeune, plein d'inexpé-
rience, et qu'il se confiait aveuglément à ses
généraux, en particulier à Nunziante (2), qui,
(1) Le mot. sacré de cette seele était OTKROHA, qui

signifie : Occide tyrannum, et récupéra onvnia. bona gnti-
qua. Le. sens de ce mot sacré est très clair; c'est-à-dire
que le régicide est le vrai moyen de ramener Vûge d'or !
Le Grand Firmament (synonyme du Grand Orient de

la Maçonnerie) s'érigeait en tribunal souverain, pro-
nonçant sur la vie ou la mort d'individus qui n'avaient
pas même la satisfaction de connaître ni l'es juges qui
les condamnaient, ni les lois d'après lesquelles "ils
étaient condamnés. Les assassinats, si souA'ent commis
par ordre de ce Grand Firmament, prouvent assezqu'on ne se bornait pas à de simples menaces. Cette
secte imposait à ses adeptes de fomenterpartout Vin-
cendie des révolutions qui sont l'unique moyen de résur-
rection .'.'.'

.(2) Alessandro Nunziante, duc de Mignano,. depuis
lors lieutenant, général de l'armée italienne et. sénateur
du- royaume, fut l'un des héros de la révolution napoli-taine de 1860. il était; fils de Vifo Nunziante et frère
de Ferdinand, qui avaient donné maintes preuves defidélité et. de loyauté au frône des Bourbons. De bien
humble origine, il étaitmonté à un haut état, toujours
à côté de Ferdinand 11, militaire et' courtisan enmême temps, comme écrit Giacinto De Sivo dans son'
Histoire des Dewv-Siciles. Il franchit rapidement les
grades de la milice; commanda brillamment les batail-

.
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l'année suiAraute, le trahit sans Arera;os-ne, sevendant lâchement à l'ennemi.
Donc, après la nouvelle de la réussite de

l'empoisonnement, les mazziniens tinrent con-
seil à Londres, et Crispi fut désigné. Bientôt,
on apprit la. brusque suspension d'armes or-donnée par Napoléon 333 à Yillafranca (8-juil-
let) ; Mazzini jugea qu'il ne fallait plus atten-dre. Crispi partit de Londres 3e 16 juillet pourla Sicile, sous le nom d' « Emanuele Pareda ».Pendant plusieurs semaines, Crispi parcou-
rut la Sicile, vivant la vie agitée des cons-
pirateurs; il apprenait à ses complicesà-ma-
nier les matières explosives qu'on leur avait
envoyées du continent; il leur enseignait 3a
fabrication de bombes infaillibles, dont il
donnait le modèle en terre glaise. Aux décou-
ragés, il prêchait le soulèvement universe
Ions de chasseursnapolitains et, en fut. récompensé pardes-honneurs et des faveurs de ces Bourbons qu'il allait,trahir.
En effet, aussitôt qu'éclata en 1860 la révolution en

Sicile,Nunziantey alla en qualité cle commissaireroyal,
avec pleins pouvoirs de son roi Ferdinand 11 ; mais déjà
le traître s'était lié d'amitié avec le comte de Sabu-
roAv, envoyé piémonfais, et avec son successeur Vilfa-marina, et il était lout à Elli'of, ministre anglais; il
travaillait pour la révolution. 11 se rendit ensuite à
Palerme et persuada le roi d'abandonner les mesures
de précaution et de défense qu'on avait prudemment-
adoptées contre l'invasion garibaldienne ; il prétendait,
le fourbe, avoir un meilleur système pour empêchertout débarquement.
Destiné, le 8 juin 18(50, à commander en chef un

corps de 24.000 hommes pour défendre les Pouilles et:
les Galabres, il promettait monts et merveilles : mais,
tout: d'un coup, il quitta, le service et se rendit, àTurin, où il eut une entrevue avec le comte de Cavour,et après il retourna sur la frégate du roi'de Sardaigno
Muria-Pia..

11 prit congé de son armée avec un ordredu jour par
lequel il exhortait les soldats à abandonner leur roi :
« je vous laisse, disait-il, en saint témoignage de mon
amour, l'exhortation de vous montrer "soldats de la
glorieuse patrie italienne, vaillants contre les ennemis
de l'Italie, et généreux dans le nouveau chemin de gloiredestiné par la Providence à tons les enfants "de la
grande patrie commune. »
Les soldats, frémissant de colère, déchirèrent ce

message; mais l'exemple était donné, la défection de.Nunziante fut très nuisible; car étant considéré
comme grand connaisseur de ses propres intérêts, en
le A'oyanl; passer de la plus humble courtisaneric aux

.
insultes les plus insolentes contre son souverain légi-
time, on conclut que la chute du trône des Bourbonsétait certaine. Le gouvernement de Turin récom-
pensa Nunziante avec grades, honneurs et argent;mais il n'a pas eu le pouvoir de le purifier de la hon-
teuse réputation de traître à son roi.
11 fut le premier des officiers napolitains qui, en

1866,. ait arboré la devise de l'armée de Sardaigne.
Pendant qu'il commandait,une division du corps d'ar-
mée Cialdini, il dirigea l'attaque de Borgofort.e-sur-
Po, dont il s'empara seulement après que" les Autri-
chins eurent décampé.
Il l'ut député et sénateur, commanda longtemps la

division militaire de Milan; mais il n'eut jamais ré-
putation ni comme politicien, ni commemilitaire.
* • 11 est mort fou, le 7 mars 1881, dans une villa du
Yomero, près de Naples, sans que personne ait plaint cetraître de haute marque.

comme moyen de salut ; il assurait que,François II n'ayant qu'une armée faible et ne
pouvant plus compter sur aucun secours cle la
part, de J'Àutriclie récemment vaincue à. Ma-
genta et à Solféi'ino, 3e succès d'une insurrec-
tion générale était maintenant certain. 11
allait ainsi de Messine à Catane, à Syracuse,
et vice-vei'sa : il aurait, voulu Aroir Palerme
donner le signal de la révolution.
Le 22 septembre. Crispi-retournait à Lon-

dres pour rendre compte de sa mission, à
Mazzini. Après quoi, eut lieu un second.
voyage, qu'il accomplit sous le faux nom de
«. Toby divan ». Ayant été informé par Gior-
gio Tamajo que la date du soûlÔAremeut était
lixé?. au 12 octobre, il partit, le 6, et il arrivait
à Messine, le 31 ; mais le mouvement ne put
pas être elfectué, la population était réfractaire
à ces excitations.
Mais nous ne dé/vons pas perdre de vue

notre Lemmi. .Pendant la guerre d'Italie, ils'était tenu en observation. Quand, après lespréliminaires de Yillafranca, le ministère Ca-
vour lit place au ministère Rattazzi (19 juillet),Lemmi fut chargé de surveiller en secret lesintérêts mazziniens dans l'Italie Centrale, pen-
dant, que le compère Crispi se rendait de Lon-dres en Sicile. En Toscane, malgré l'abdication
forcée du grand-duc, l'opinion pulilique in-
clinait plutôt pour l'autonomie que pour l'an-
nexion au Piémont; à Parme, à Modène et
dans les Légalions, on était, d'avis de former
une ligue des Etats de, l'Italie Centrale. Mais,
à la faveur des troubles, le docteur Farini, !franc-maçon, était devenu dictateur, et il agis-
sait contre le gré des populations. Lemmi,
allant, et, venant, transmettait aux chefs locauxrévolutionnaires les instructions du Comité de
'Londres, et toujours il excitait la populace
contre les prêtres et les partisans des princes
dépossédés, chaque fois que l'occasion se pré-sentait. Son rôle secret; fut très actif pendant
les votes des diverses assemblées, où partout,
les représentants A'cndus on terrorisés se pro-noncèrent en faveur de l'annexion, malgré les.
von.ix de la. grande majorité des citoyens.
Lorsque Mazzini décida 3e second A'oyage cle.

Crispi en Sicile, notre Adriano eut mission
d'aller Je, rejoindre à Palerme, pour l'aider àrévolutionnerl'île- ; mais il ne quitta pas l'ItalieCentrale sans faire verser le sang innocent.C'est à ses menées ténébreuses qu'on doit lesdésordres qui éclatèrent à Parme au commen-
cement d'octobre et où trouva 3a mort un
officier lion cat3io3i.qi.ie qui, à l'époque de l'as-
sassinat du duc Charles 311, avait publique-
ment déclaré que, ce crime était dû à, la franc-
maçonnerie. Ce brave et loyal officier était le
colonel Anviti. Lemmi, par ses affidés, ameutacontrelui.lapopula.ee; une poignée de coquins

I lui chercha querelle dans la rue, et il fut, mas-
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sacré par cette bande scélérate (6 octobre). (Farini se garda bien de faire arrêter et punir
les coupables. ' iDe Parme, l'émissaire de Mazzini se rend
en hâte à Païenne ; il y arrive presque en
même temps que Crispi. L'insurrection, pro-jetée pour le 12.octobre, rate tout à fait. Fran-
cesco considère la partie perdue et se met àl'abri ; mais Adriano ne désespère pas, tout
en manoeuvrant dans l'omlire. Le directeur
général de la police, Maniscalco, ouvre une,enquête pour découvrir le mystérieux agita-
teur, qui semble se jouer du gouvernement.
On est déjà. en novembre. Le haut; fonction-naire de François II reçoit une lettre insolente,laquelle lui enjoint de quitte)- -immédiatement
la Sicile et qui est. signée J.L.. initiales d'un
des faux noms adoptés par Lemmi. Comme
Arous pensez, le directeur général de 3a police
ne se laisse pas intimider par cet audacieux
défi.
Trois jours après, Maniscalco, revenant de

la promenade de 3a FaArorile, marchait, à pied
parmi 3a foule, selon son .-habitude, clans la
rue Maqueda. C'est l'usage à .Palerme; à lapromenade, toutes les classes se, confondent,
et les plébéiens' coudoient les patriciens.
Comme toujours, la foule était compacte. Tout
à coup, du sein de cette houle humaine, unhomme se rapproche de Maniscalco ; la lamed'un poignard brille dans l'air et A:;I se plongerdans le cûiur du directeur général de la po-lice ; il tombe, on se précipite autour de lui ;la foule est en désordre, les femmes poussent
mille cris. Dans le tumulte, l'assassin déchire
d'un seul mouvement l'habit de papier qui le
coirvrait de la tète aux pieds, en jette les
débris par terre et se perd comme par enchan-tement parmi le; peuple, c'est-à-dire parmi
ses complices inconnus qui jouent; la surprise,l'indignation, crient plus fort; que tout lé
inonde et favorisent sa fuite. C'est un fait,qu'il fut impossible de le retrouver. Mais,
dirai-je, la main de Lemmi,était-elle étrangère
à cet assassinat?
L'année mémorable de 1860 arrive. Gari-

baldi, grand-mai tire général du rite maçon-nique cle Mempbis et Misraïm, trouva le terrain
tout préparé en Sicile par 3e travail 'souterrain
de 3a secte, quand 3e 11 mai il débarqua à
Ma.rs.ala. Mais encore son expédition, n'aurait
pas réussi, si la plupart des généraux et desprincipaux fonctionnaires de François II n'a.-'
A'aient pas été.achetés par l'or .piémonlais. '•

Je n'ai pas l'intention d'en dire long, ni
même de résumer, à propos de cette aven-ture qu'on appelle la campagne des Mille. Par
de nombreuses révélations. déjà faites, on sait
Sue là encore c'était une comédie- jouée par
iav.our devant l'Europe (1). L'expédition de
(1) 11 n-ést pas mauvais que je donne ici. au. lecteur

Garibaldi, organisée à Gênes par le docteurBertani, censément était un acte de l'initiativedu laineux condottiere, et le gouvernement
de Victor-Emmanuel publiquement 3e désa-
A-ouait. En réalité, CaA-our fournissait l'argent
par des mandats sur M. Bombrini, directeurde la Banque.
Une preuve, .irrélutable, c'est celle-ci :Au mois de juin (1860), le commodore amé-

ricain William de Rolian,.qui se joignait àl'entreprise, avait conduit en Sicile une se-conde expédition de 3.400 A'olontaires, venant
renforcer les Mille de Garibaldi. l^uis, il
retourna à Gênes pour prendre encore deshommes et les transporter à Palerme; c'était
3e navire le Washington, qui devait faire cette
troisième, expédition, mais Beflani déclara aucommodore qu'il n'avait plus d'argent. Celui-ci
prend l'express pour Turin, voit Yictor-Em-
quelquespetits détails sur Oavour, lesquels sont le vraiportrait, de l'homme.
L'historien libéral Zini avoue que Cavour ne voulait

que des ç/arniments autour'de lui. 11 tolérait les intri-
gants, mais éloignait les désintéressés et les modestes.
Au commencement de son gouvernement, il songeait,
si peu à l'indépendance et à. l'unité d'Italie, que du
Congrès de Paris il écrivait, à Pattazzi : « J'ai vu DanieleManill, qui m'a parlé de l'unité el-dc pareilles moque-
ries. »
De la Rive, dans son éloge à Cavour, dit ses soins

pour propager l'église protestante et; vaincre la résis-
tance des évoques, particulièrement ceux de la Savoie;
Le Code punissait la vente des Bibles et la prédica-
tion hérétique ; mais Cavour « mettait un sale infini à
sauver les accusés, il en entreprenait la défense, la trai-
tait presque lui-même près les magistrats et les inter-
prètes de la loi. »
Cesare Balbo appliquait à Oavour une épifhète pas

,du tout propre. Massimo d'Azeglio écrivait à. Persano
que Cavour a dit : « Si nous faisions pour nous ce
que nous faisons pour l'Italie, nous serions des grands
fous. » Et ailleurs : « Les affirmations de Cavour per-
sonne ne les prend a.u sérieux; ce cher homme est arrivé
au point que la seule chose qu'on croit impossible c'estprécisément celle qu'il affirme... 11 a des instruments,
pas des collaborateurs. » El; à Torelli, en juin 18151,
d'Azeglio écrivait : « Oavcnr avait créé le vide autour
de luï, et. tout se faisait par lui seul, moyennant des
instruments. »
Le journal de Mazzini le dénonçait :. « Sceptique,

méprisant des principes, charlatan de paroles, propre
à faire le mal par tous les moyens du mal. » Le
socialiste Proudhon (Correspondance, vol. IX) dit :

« Cavour me paraît un grand fripon, qui met le feu àl'Europe-pour se soustraire à la banqueroute. »
Le comte cle Rignon, maire de Turin, en un discours

au roi, a dit : « Qui a fait l'Italie ? Cavour. » Mais
Cavour avait déjà dit à la Chambre Subalpine que
l'Italie c'est Garibaldi qui Vaca.it faite : Garibaldi"à son
tour reconnaissait que c'était Mazzini. le facteur de
l'Italie.
Qu'est-ce que nous devons en conclure ? Que l'Italie

moderne a été faite par la ruse-unie à la trahison,
par la force effrénée et par les sectes, par trois hommes
qui ne connurent jamais les premiers éléments de lamoralité, de la iustiee et de l'ordre, par trois hommes
qui furent le vrai châtiment de Dieu pour l'Italie qui
a voulu non- seulement les subir, mais les glorifier, ?C'est vrai que les peuples ont les gouvernements qu'ils
.méritent'.
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manuel en personne, et; le roi denïande à en i nréférer à. CaA'Our. Une heure après, un aide r ji
de camp de S. M. apportait au commodore la t
lettre suivante : r

c
-
27 juin 1860.

Commandant, 3

Je A'OUS -renvoie ci-inclus les deux lettres de
Médici (général garibaldien), que vous mettrezdans d'autres enveloppes et livrerez à Cavour. ]J'ai «léjîi donné trois millions à '
BÎCJ-tanî. ]

Retournez immédiatement à Païenne pour dire
à Garibaldi que je lui enverrai Valerio en place de <La Farina ; et' QU'IL S'AVANCETMMEIMA-ÏB»1E1\T SUR MESSINE, Francesco (le roi cle
Naples) étant sur le point de donner une consti-tution aux Napolitains.

Votre ami,
.

YlCTOn-EîlMANUJÏli.

La publication de ce document a été faite àRome môme, et en 188.1, c'est-à-dire le lîls de
Victor-Emmanuel j-égnant clans la Ville Eler-
nelle, par le journal Fanfttlla, qui insérait unerelation du commodore William cle Rolian,
racontant tous ces faits et produisant les do-
cuments à l'appui de son dire. Or, puisque Je
gouvernement italien a toujours nié que Gari-baldi ail été son instrument, et puisque ci;document prouve ce que, vaut cette négation,
on pense que le Fanfullaaurait été saisi et sondirecteur mis en jugement, s'il avait publié
une. pièce fausse. Mais le gouvernement n'a
pas protesté, n'a rien dit, parce qu'il" était
obligé cle. s'incliner devant l'apparition de. la.
A'érité aussi ('widenle.
le crois qu'après l'insertion de cette, lettre

dans mon livre il n'y. a plus guère besoin derien dire soi' la connivence du roi et de Cavour
avec Garibaldi (I). Victor-Emmanuel ne.s'est

: (1) Toutefois, je crois devoir rappeler, du moins ennote, qu'il va d'autres preuves de celte connivence.Ainsi, on possède une lettre de Garibaldi à l'amiralPersano, écrite parce que celui-ci, amiral du royaumepiémonlais, lui annonçait qu'il venait le seconder. C'est
Persano lui-m-ime qui a publié cette lettre et les sui-vantes, dans un jour de dépit contre le gouArer:iemcntitalien

« Palerme,-15juin 1860.
« Amiral,

« Vous m'avez donné, en vérité, une bien agréablenouvelle, et je vous en atteste toute ma gratitude -,
sous votre égide toute-puissante, je suis tranquille. — ,1e
crois, comme vous, qu'il vaut mieux que la iîotillevienne directement ici.
« l'ordonne donc à Médici d'enfrei immédiatementdans le petit port, où je l'attendrai.

« GAKIBALDI. »Le prince Eugène de SaA'oie-Garignan,de son côté,'machinait contre François II, ainsi que cela résultede la lettre suivante adressée de Turin au même Per-.
sano, sous la date du 1er août 1860

« Mon cher Persano,
.« Je me réjouis avec A'ous et je vous fais mes com-pliments pour la manière distinguée dont, vous avezrempli l'importante et difficile mission qui vous était •

nullement laissé faire violence, comme lesjournalistes officiels l'ont répété sur tous les
tons. Tout ce qui s'est passé en 1860 était
réglé d'avance ; mais ce qu'il fallait, c'étaitsauvegarder les apparences et tromper la di-
plomatie russe et autrichienne qui n'était pasdans le secret, et c'est pour cela que CaArour
s'est servi de Garibaldi, qui jouait (peut-être
inconsciemment)le rôle-d'un révolutionnaire
indiscipliné et prenant pour lui. seul la res-ponsabilité de ses aventures.
confiée, et en même temps je vous renier-ie de ni'avoirtenu au courant des événements politiques en Sicile.
« .l'espère que tout ira bien, même à Naples.
« J'ai écrit au comte de Spanense qu'il plaçât toute saconfiance eu A'OUS comme en un ami intime.
« Le baron Nisco se présentera certainementà A'ous,

avec un billet d'introduction de ma part. Je vous lerecommande. Au besoin, protégez-le, et offrez-lui unrefuge sur l'un de vos navires. —, J'ai l'entier espoir
que tout se terminera par le triomphe de la cause del'uniié et de l'indépendance italienne. Mais, pour cela,
il faut de la prudence et une certaine discrétion.

• « EUGKNK DIÏ SAVOIE. »Cavour, en môme temps et sous la même date, écri-vait lui aussi à l'amiral Persano une lettre ainsi
conçue :

« Monsieur l'amiral,
« Ainsi que "je vous l'avais l'ait, savoir par le télé-graphe, le gouvernement désire que, si une révolutionéclatait à. Naples, vous acceptiez la dictature, dans le

cas où elle vous serait oli'erfe par le peuple. SI l'offreétait laite à Villamarina, ce qui serait un mal, Villa-marina devrait également accepter, afin d'éviter le plus
grand des périls, celui de voir tomber le pouvoir entre
des mains faibles ou infidèles.
« Que vous ayez ou non la dictature, vous devrez

assumer immédiatement,le commandement, de la flottenapolitaine et occuper les forts avec les bersaglieri etl'infanterie de marine, et assumer au besoin, provisoi-rement, le commandement de l'armée.
« Vous rassemblerez à Naples ou dans le voisinage decette ville, toute la Hotte napolitaine, en éloignant tous

les officiers dcooués au roi el en les remplaçant, par deslibéraux éprouvés.
« Devant expédier immédiatement une division pié-monlaise composée des brigades à'Aosta-Piémontc à

Naples, vous auivz soin d'envoyer à Gênes un certainnombre de bâtiments napolitains et de nos navirespourla transporter.
« Si la révolution ne se fait, pas avant l'arrivée deGaribaldi, nous nous trouverons dans une situation desplus graves. Mais ne nous décourageons pas pour cela.

A'ous vous emparerez, si vous pouvez, de tous les forts,
vous réunirez la flotte napolitaine et la flotte sicilienne, -
A'ous donnerez à tous les officiers des brevets,, vousleur ferez prêter serment au roi et au-statut, et puis
nous verrons. — Amiral, le roi, le pays et le ministère

:
ont pleine confiance en vous. Suivez, autant que pos-

: sible, les instructions que je vous envoie ; mais, s'ilarrivait des cas imprévus, faites pour le mieux, afin
j d'atteindre le but suprême que nous nous proposons :constituer l'Italie sans nous laisser vaincre par la révo-lution, i

, « CAA'OUR. »
3 Voyons maintenant une lettre très curieuse envoyée
- de Naples-par Persano au comte de Cavour, en date du
"

.
31 août 1860 :

« Excellence,
« J'ai dû distribuer d'autre argent ! Vingt mille

z ducats à Devi-ncenzi-, deux-1 mille ducats au consult Fasciottî, sur l'ordre du marquis de Viilamarina.j et
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Quant aux Napolitains qui ont traJii leur
roi, c'est un fait avéré. Les uns ont agi parambition et cupidité, comme Nunziante qui a
reçu quatre millions ; les autres étaient; déjàacquis secrètement à la révolution, commeLiborio Romano,ministre cle François11, lequel
fut sans la moindre honte le ministre de l'in-térieur du cabinet formé à Naples par Gari-baldi. Liborio Romano était depuis longtemps
un des cliefs de la maçonnerie dans les Deux-'
Sicil.es, et il présidait le Consistoire Ecossais
de Naples, quand il mourut en 1868 ; on com-prend, par là comliien il était d'accord, dès le
début avec le grand-maître Cavour. le grand-
maître Garibaldi et le grand-maître Mazzini.
Voici ce qui a été écrit par un franc-maçondésabusé, Pietro Rorelli, sous le pseudonyme

de Flam'inio, dans la Deutsche Rundschau, enoctobre 1882 :
. .

« 11 ne faut pas qu'on croie en Europe quel'unité italienne avait besoin, pour se réaliser,d'une/ nullité intellectuelle commeGaribaldi. Lesinitiés savent bien que toute la révolution de.
Sicile a .été faite par Cavour, dont, les émis-
saires militaires, habillés en colporteurs, par-couraient l'île et achetaient à prix d'or les per-
sonnes les plus influentes. Le général, qui com-mandait la flotte, et l'armée devant Palerme, fut
corrompu. Celui qui commandait à Naples reçut
pour sa part deux millions. L'expédition cle, Gari-baldi, avec ses fameux Mille dont le mauvais équi-
pement n'était pas capable d'un engagement,
sérieux, ne fut pas autre chose, qu'une, comédie
grotesque, que. l'on joua devant l'Europe pourdécharger'la responsabilité du gouvernement pié-
monlais. Garibaldi lui-même avait, perdu tout
courage, à la bataille du Vollurne et fut trouvé
par Nino Bixio caché dans un tombeau. « Aujour-
'« d'hui, lui dit celui-ci, il faut, vaincre ou mou-
« rir. » L'arrivée des bersaglieri piémonlais le
sauva et. gagna la bataille. »
jVlitis je crois que ce qui montrera. 3e mieux

ce qu'a été l'unification de l'Italie,- non seu-lement pour 3a prétendue conquête des Deux-

quatre mille ducats au comité. Bien que tout cela soitexécuté d'après les mesures que j'ai établies, sans qu'unseul sou passe par nos mains, cette queslion d'argent afini cependant par me fatiguer. En A'érité, ce n'est pas
mon affaire.. Je me suis vu forcé de me disputer avecDevincenzi en présence de A'illamarina; il me deman-dait plus de vingt mille ducats, et je ne voulais pasmême lui en donner autant. »Cette comédie de l'unité d'Italie s'est accomplie à
force de trahisons, de lâchetés, d'infamiesde toute sorte,
d'argent-dépensésans compte pour payer les prétenduesmanifestations spontanées des populations ; et François11,1e grand-duc de Toscane, le duc de Parme, le Sou-
verain Pontife,ont tous été victimes des complots sortis
de la pensée infernale deMazzini, de Cavour, de Gari-
baldi et compagnie.
Cavour, dans sa Mtre à Persano,. fait menfion dumarquis de Villamarina. Ce Villamariua, en 1860, étaitambassadeur du roi de Piémont à la cour du roi Fran-çois II de Naples qu'il trahissait ignoblement ; c'étaitpartout le rôle des ambassadeurs piémontais.

Siciles, mais pour toutes 3es annexions, c'estle témoignage désintéressé de Carletti.
Carletti était le principal agent de Cavour.

Apres Yillafranca, Cavour le donna à son
compère Farini, le médecin improvisé dicta-
teur à JVlodène et à Parme, pour "être 3e cliefde sa police politique. Carleiti resta attaché àFarini, quand celui-ci de.A'int ministre de l'in-
térieur, et il le précéda à Naples, toujours
comme chef de la police politique, lorsqu'il yfut envoyé avec le titre de, lieutenant, du roi
d'Italie. Donc, Carletti a été un haut fonction-naire et un de ceux les mieux placés poursavoir beaucoup de choses, puisqu'il. aA-ait à
agir lui-même. Ce qu'il a fait dans l'accom-plissementde sa fonction n'est pas beau ;mais.
en étant.-mêlé à toutes ces machinations, il estarrivé à se convaincre, par tout ce qu'il a A'u,
que les populations n'étaient pas vraiment dé-
vouées à l'idée de l'unification et qu'elles oré-
féraient au contraire l'ancien système des
pays autonomes, quitte à. se mettre en fédéra-tion. El c'est là l'avenir réel de l'Italie. ; carl'unité a été imposée, aux .peuples par la forcedu gouvernement piémontais, s'appnyant seu-les minorités infimes des révolutionnaires
cajiii.bl.es de tous les crimes.
Honnêtement, Carlotli a donné sa démis-

sion le chef de la jiolice jiolitique, une J'ois
convaincu qu'il ii.vii.it prêté la main à une •politique sectaire allant conlre les véritables
voeux du pays, et il a écrit, ses mémoires,dont une partie, a été réimj.irimée jmr lerédacteur en chef du Conlemporeano, de Flo-
rence. A ce sujet, je répète ce que je disaistout à l'heure ; également, ces révélations-làn'ont pas été poursuivies par le gouverne-ment italien, et rien même n'a été démenti.
Je vais en citer quelques passa.ges, d'au-tant mieux que cela me disjiensera de jiarlcr,

après la question de Najiles, de. celle des Mar-
ches et de 3'Ombric ; on sait que c'est; dans la
même année, (1860) que le Piémont a encorearraché'ces deux provinces au Patrimoine du.
Saint-Siège, sans l'ombre d'un jiréfexle. Hé- .cemmc.nl, je lisais un beau livre de M. le
marquis de Ségiir, intitulé les Marli/rs de Cas-
lelfidardo ; j'ai vu par là, que la vérité n'est
pas encore bien connue en. France sur 3a
mort du général de Pimodan à cette bataille.
L'extrait que je donne nous édifiera d'abord

sur la manière dont les élections et les pïé-
biscif.es ont été faits sur la question de l'an-nexion des divers Etats au royaume pié-montais :

« Nous nous étions fait, remettre les registres
s des paroisses pour dresser les lisles des élec-teurs. Nous préparâmes tous les bulletins, poul-ies élections des parlements locaux, comme plustard pour le vote de l'annexion. Un petit nombred'électeurs se présentèrent pour y prendre part ;
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mais
, au moment de la .clôture des urnes, nousy jetions les bulletins, naturellement dans le senspiémonlais, de i eux qui s'étaient abstenus : non

pas tous-pourtant, cela va sans dire, nous en lais-
sions un certain nombre suivant la poiiulation du
collège. 11 fallait bien sauver les apparences, du
moins Ans-à-vis de l'étranger : car sur les lieux
on savait à quoi s'en tenir.
« Qu'on ne se récrie pas ; je n'exagère rien,

toulcela est cle la plus scrupuleuse exactitude. Eli!
mon Dieu 1 en France, où le peuple est habitué au
fonctionnement électoral,-où.la formation du bu-
reau est à peu près sérieuse, de semblables alté-
rations du scrutin n'ont pas été rares et ne le
sont pas encore. On s'explique donc sans peine
la facilité avec laquelle ont pu réussir de telles
manoeuvres dans des pays tout neufs à l'exercice
du suffrage universel, et dont l'indifférence'et
l'abstention servaient merveilleusement la fraude,
en faisant disparaître tout contrôle. Nous nous y
jireiiions du reste cle façon à rendre parfaitement
illusoires les garanties de publicité et les moyens
cle surveillance. Dès avant l'ouverture du vote,
des carabiniers encombraient les salles du scru-
tin et leurs abords. C'était toujours parmi eux
que se, choisissaient le président du bureau et
les scrutateurs. Nous n'étions donc pas gênés de
ce côté-là. Dans certains collèges, celte introduc-
tion en masse, dans l'urne, des bulletins des
absents, — nous appelions cela compléter le vole,
•—se fit avec si peu d'attention que le dépouille-
ment du scrutin donna plus cle votants que d'é-
lecteurs inscrits. On en. fut quille pour une reefi-
Jication au procès-verbal.

« Pour les bulletins négatifs ou hostiles au
Piémont, nécessaires pour donner au vole unair de sincérité, nous nous en rapportions auxélecteurs eux-mêmes.

«• En ce qui concerne Modène.Jje, puis parler
SiiArammenf cle tout cela, puisque cela, se fit sous
mes yeux et ma direction. Les choses du reste ne
se passèrent, pas autrement à Parme et à Flo-
rence. De son' côté, le dictateur (Farini) avait
pris, lors des élections, toutes les mesures pourêtre sûr du parlement. .11 obligea les candidats à
signer d'avance deux décrets qu'il avait jirépa'rés.
Le premier prononçait, la déchéance de la maison
d'Esté ; le second prorogeait indéfiniment les
pouvoirs du dictateur. Deux hommes seulement
se. refusèrent, à. signer : le banquier Amadeo Livi
et le professeur Paglia ; ils ne furent pas nom-més, c'est facile à comprendre.
« Jjorsque Farini annexa, par un décret, lesRomagnes à son gouvernement, qui prit alorsle nom de province d'Emilie, Pepoli et Montanari

se débarrassèrent de Cipriani, qu'ils aAraient appe-lés eux-mêmes au gouvernement.— Le père de
ce Cipriani avait fait faillite à Balegna (Corse) ;
son frère avait failli à Livourne, et lui-même
avait fait banqueroute en Amérique : voilà
l'homme appelé au gouvernement des Roma-
gnes, à la place du légat du pape ! '— On prit,
pour s'en débarrasser, le prétexte d'un déficit de
30.000 francs, dont il était parfaitement innocent,
mais que Pepoli, ministre des finances à, Bolo-
gne, avait remis tout simplement à Montanari,
ministre de l'inférieur, pour ses dépenses de
police. •

« Le but de ces annexions successives de Parmeet des Romagnes au gouvernement de Farini n'a
jamais été nettement expliqué. Voici en deux
mots le vrai motif : le gouvernement français
allèctait une grande répugnance à laisser annexer
les Romagnes au Piémont ; mais on savait qu'il ne
s'ojiposerait pas à l'annexion de l'Emilie-. Question
de mots! El, pour cette annexion au Piémont'de
toutes ces provinces ainsi habilement groupées
sous le seul nom d'Emilie, ce que j'ai dit jilus
haut des élections aux parlements locaux s'ap-
plique exactement à ce second appel au suffrage
universel. Plus des quatre cinquièmes des payants
de l'Emilie ne se sont jamais approchés de l'urne!
C'est là un fait tellement notoire dans l'Italie
centrale, que j'aurais pu me dispenser de le signa-
ler, si je n'avais écrit que j?.ôur être lu au delà des
Alpes.
« Du reste, les manifestations qui précédèrent

ou accompagnèrent le vote dans les villes, furentégalement organisées par nous. Tous les écriieaux
dont les journaux piémonlais firent grand bruit,
et qui portaient, les uns : Vive l'indépendance
d'Italie ! d'autres : Nous voulons pour roi légitimeVicior-Fmmanucl! étaient envoyés tout imprimés
de Turin, et nous les placions nous-mêmes à fous
les balcons, à toutes les fenêtres; et, malgré la
liberté des suffrages, personne n'aurait osé les
enlever. Pour les illuminations, on stimulait le
zèle des habitants à peu jn-ès comme -on faisait, àParis, en 1848, avec cette différence que les
bandes n'étaient pas tirées du peuple, mais bien
des agents piémontais et la plupart étrangers,
jxiyés et remplissant une. consigne ; et gare aux
vitres de ceux qui n'obéissaient pas assez vile aux
cris impératifs de lu-mi! tnmi! L'archevêque de
Naples en sait quelque chose.

« Ajirès le. vote de l'annexion, je suivis à TurinFarini, qui prit le portefeuille de l'inférieur. Dès
le lendemain même de mon arrivée, il me faisaitpartir pour Rome, avec la mission de pousser
à l'action le comité révolutionnaire de celte ville ;
sur mes conseils, une démonstration fut organisée
pour le 19 mars, à l'occasion delà Saint-Joseph (I).
Nousne dissimulonspas que nous n'avions aucune
chance de succès dans une lutte, les Français
fussent-ils restés l'arme au bras; mais nous espé-
rions intimider le pape, en l'abusant sur notre
véritable, force, et l'amener peut-être à quitter'
Rome, ce. qui aurait, entraîné le départ cle l'armée
française et assuré le succès. Mais la cour de
Rome résista, et, nousn'aboutîmes qu'aune échauf- '
fourée ridicule.
« Malgré cet échec, monvoyage ne fut pas perduentièrement ; j'avais amené de Turin deux agentsfort adroits, Biambilla et Bondinelli, que je, par-

vins à faire entrer clans l'armée pontificale. Au
moyen d'un système cryptographique. convenu,
ils devaient nous tenir au courant de^ce qui se
passait à Rome. Un peu plus fard et à diverses
reprises, je fis entrer un certain nombre de cara-
biniers piémontais dans l'armée que créait alors
le général de Lamoricière ; ils nous furent d'un
grand secours à Caslelfidardo.

(1) 11 y eut, en effet, des troubles à Home ce jour-là.
Sous prétexte de fêter la Saint-Joseph-, les perturbateurs
célébraient Griuseppe Garibaldi.
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« A mon retour de Rome,-Farini me chargea,
en. sa qualité de ministre de l'intérieur, d'aller ipréparer la réception du roi, qui deA'ait visiter
officiellement « ses nouvelles proATinces ». Je partis iquelquesjours aAranf la cour, avec cinquante cara-
biniers habillés à la française; je crois fort inutile
d'entrer dans les détails de ce voyage; on a jiu
les lire tout au long dans les journaux de l'époque,
dont les récifs sont à peu près exacts, si l'ontient compte de l'illusion théâtrale. El, qu'on ne
s'imagine pas que ces derniers mots ne fassent
allusion qu'à nous-mêmes, humbles, mais utiles
comparses qui figurions le peuple dans ces repré-
sentations officielles ; les principaux rôles eux-
mêmes étaient parfois tenus par des personnages
qui n'élaient rien moins qu'officiels. Ainsi, à 13o-
logne, l'archevêque, Mgr Vialeprela, s'élant obsti-
nément refusé à chanter le Te Deum qu'on lui de-
mandait, et ayant pris, pour couper court auxdispositions plus modérées du chapitre, le parti
énergique d'en suspendre tous les membres «divinis, trois aumôniers de régiments et douze
élèves du séminaire de la Sapienza prirent la
place du clergé épiscopal, et précédés de ban-
nières pontificales qu'on s'était fait, livrer par la
sacristie, ils vinrent recevoir le roi sous le porche
de la cathédrale de San-Pélronio.
« Cependant, malgré tout notre zèle, nous nepûmes empêcher qu'à Parme quelques cris de

Vive la République ! et à Pisloïa des cris assezpersistants Du pain ! n'arrivassent jusqu'aux
oreilles du roi. Ces deux manifestations intempes-
tives amenèrent une cinquantaine'd'arrestations,
qui furent, du reste les seuls incidents désa-
gréables du voyage.

« Quelques jours après, je fus envoyé à Aucune
pour engager d'autres carabiniers dans l'année, du
pape, où nous en avions déjà un certain nombre ;
ce à quoi je réussis. Les instructions qu'avaient
nos agents portaient sur trois points principaux :
en garnison, provoquer le ]>lus grand nombre pos-sible de désertions à prix d'argent (ils avaient à
cet elfet caisse ouverte chez les consuls pié-
montais); en campagne et au combat, crier Sauve
qui peut ! et se débarrasser des officiers pendant
l'action. On sait comment ils remplirent, leurs
instructions à Castelfidardo !

« D'Ancône, je me rendis à Florence pour yorganiser en comité les romains exilés à la suite'
de l'affaire du 19 mars. Ce comité fut installé dans
l'hôtel de New-York, où les émigrés étaient
hébergés aux frais du gouvernement, de-Toscane.
Cette organisation se rattachait à l'envahissement
des Marches et de l'Ombrie, qu'on préparait déjà.
« On sait quelle clameur souleva le départ cleGaribaldi pour la Sicile. On sait, que les Tuileries

adressèrent au Piémont une demanded'explication(lettre de M. Thouvenel, ministre des aflaires
étrangères de Napoléon 111). Le ministre Cavour
se défendit avec énergie d'avoir donné les mains
à l'expédition de Sicile; il soutint qu'elle avait
été organisée à son insu, et que Garibaldi s'était
emparé, par la force, des deux bâtiments sur
lesquels il s'était embarqué. Enfin, à l'appui de ses
affirmations, il publia la fameuse lettre de Gari-
baldi qui se terminaitpar ces mots : « Sire, je ne
vous désobéirai plus. » La France Aroulut bien
prendre au sérieux ces explications. Fut-elle

vraiment dupe ? Je l'ignore. Mais bref... veut-on la
réalité des choses ?
« J^es deux bâtiments à vapeur ne furent pasenlevés de force, mais bien achetés par Gari-

baldi. Voici dans quelles conditions : Médici
avait négocié l'affaire avec le propriétaire Rubal-
tino (J). On était tombé d'accord sur le prix; mais
Rubbattino, à: qui l'on n'avait pas caché la desti-
nation des vajieurs. se refusait à les livrer, sans
paiement, sur la seule signature de Garibaldi (2).
L'acte de vente fut dressé chez le notaire royal
Mc Badigni, rue du Pô,-à Turin, et signé par le
général Médici pour Garibaldi, Saint-Frond pour
le roi de Piémont, Riccardi pour le ministre del'intérieur Farini ; et, comme on manquait de
munitions de guerre, on fît voile pour Talamone,
où le gmwerneur du fort remit poudre, cartou-
ches et armes, sur un ordre écrit du ministre
cle la guerre, Fanti (1). Enfui, lorsqu'arriva la
note Thouvenel, on manda en toute hâteRiccardi,
chef de cabinet et gendre de Farini, auprès cle
Garibaldi, pour le prier de se déclarer indé-
pendant ; ce qu'il fît par la lettre à Victor-Emma-
nuel dont nous venons de jiarler, el qui fut
pendant plusieurs jours le sujet des commentaires
inspirés des- journaux piémontais. Je me borne à
raconter.
« Garibaldi,alors maître cle la Sicile, avait dirigé

sur Livourne un certain nombre d'hommes sans
aveu, que la révolution sicilienne avait fait appa-
raître, et qu'il ne pouvait parvenir à plier à aucune
discipline; le cabinet, piémontais les campa à
Pontc-d'Era (Toscane), et mil à la disposition de
Nicotera, prêtre apostat qui les commandait,
plusieurs officiers pour les instruire. Ce camp
parut menaçant pour la tranquillité du pape ; la
France en demanda la dissolution. Que iit-on ?
Quelques jours après, on voyait arriver à hi-
vourne par le chemin de fer, Nicotera en tète,
un régiment revêtu de l'uniforme garibaldien,
qu'escortait la garde nationale ; on rembarqua
immédiatement pour Palerme. C'était encore une
mystification;les Tuileries étaient satisfaites; mais
pas un homme n'avait quitté le camp de Ponfe-
d'Era. C'était bel et bien un régiment de l'armée
régulière que l'on venait, d'expédier en Sicile,
sous les couleurs garihalcliennes. Nicotera avait
reçu le brevet cle colonel el 30.000 lr. pour se
taire, au lieu de -40.000 qui lui avaient été pro-

(1) M. Rubaltino est le directeur de l'importante
compagnie de naA'igation italienne de ce nom.
(2) Bien connu pour n'avoir pas le sou.
(1) Dans sa relation de l'expédition des Mille, Gari-

baldi écrit : « Nous obtînmes à Talamone tout ce qui
était; disponible : le commandant du fort, Giorgini,
en .nous donnant toutes facilités, a bien mérité de la
patrie. » 11 est vrai que, pour masquer la connivence duroi, on infligeaune réprimande publique au comman-
dant, Giorgini, qui pourtant n'avait livré les armes à
Garibaldi que parce qu'il en avait reçu l'ordre (secret)
du ministre de la guerre. Quelle comédie !...Garibaldi écrit encore : « Tout près de Talamone, àSan-Stel'ano, il y avait un

.
autre fort, gardé par un

bataillon de bersaglieri ; le généralTiirr (un des Mille)
y fut envoyé et put; compléter ainsi nos. munitions de
guerre. » 11 est évident que là aussi le commandant
du fort avait reçu des ordres du ministre piémontais.
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mis (1). Aussi ne se tut-il pas, et l'on n'a pas e
oublié les scènes scandaleuses du parlement de le
Turin. d
« Pendant que, sous la casaque rouge, un régi- t<

nient piémontais portait un puissant secours à sl'expédition, le camp de Ponte-d'Era continuait Y.

à s'organiser, et, sitôt que tout fut prêt, les g
hommes qui le formaient pénétraient sur le terri- d
loire pontificat, ayant à leur tête le comité romain
de Florence. Ils s'avancèrenlen trois colonnes :
la première sur Pérouse, sous les ordres de Sant- -Angeli et Silvestrelli ; la seconde sur Urbino", I
avec Mustricola et Riquetti pour chefs ; la troi- ,sième sur Pesaro, commandée par Silvani et
Trittoni. _ \
« D'après le plan "primitivement arrêté, les pié- imontais deAraient attendre que les hommes qu'ils 1

lançaient en avant eussent révolutionné les Mar- '
cbes et l'Ombrie et les appelassent pour y rétablir }

l'ordre. Mais, la situation de Garibaldi devenant
inquiétante, la nécessité d'une prompte diversion
lit. mettre de côté des ménagementsqu'on n'avait
gardés jusqu'alors que pour satisfaire l'empereur
(Napoléon 111),. désireux de ne pas froisser tropviolemment l'opinion publique. L'armée piémon-
taise passa donc immédiatementla frontière.
« Le cabinet cle Turin n'avait pas, du reste,—est-il nécessaire de le dire '? — pris une résolution'

aussi grave, sans s'être assuré que le gouverne-
ment français continuerait de le couvrir du prin-
cipe cle non-intervention. La mission que Farini
el Cialdini venaient de remplir à Chambéry avait

(1) Nicotera est mon compatriote calabrais; il est néà San-Biagio, le 9 septembre 1828. 11 avait: participé
d'abord au soulèvement des Galabres en 1848 : puis il
passa dans l'armée de la révolution romaine, où Maz-
zini l'improvisaofficier ; il fut blessé dans un combatcontre l'armée française. Quand Pie IX rentra à Rome,
il se réfugia à Turin, où il vécut obscurément jus-
qu'en 1857. A cetle époque, sur l'ordre de Mazzini, il
se joignit à Pisacane pour la tentative d'insurrectiondont j'ai parlé plus haut, irait prisonnier par l'armée
de Ferdinand 11 à Sanza. il passa devant le conseil
de ' guerre, fut condamné à mort ; mais le roi de
Naples commua sa peine en celle des travaux forcés
à perpétuité. 11 la subissait dans l'île cle Favignana,
sur les côtes de Sicile, lorsqu'il fut, rendu à la liberté
par Garibaldi après la reddition de Palerme (6 juin
1860). On vient de voir, par l'extrait des mémoires deCarletti, quel fut son rôle à ce moment. Plus tard, il
fit- ;rréc Garibaldi la campagne du Tyrol (1866) ; lecolonel de Victor-Emmanuel était alors devenu aide
de camp du - général condottiere ; il commanda les
volontaires de Naples, lors de l'expédition contre Rome
(1867). Au parlement italien, il a été député de
Salerne; Victor-Emmanuel l'a créé baron. 11 siégeait
d'abord à l'extrème-gauche, puis à gauche où if était
chef d'un groupe qui"portait son nom. En mars 1876,
il a eu le''ministère de l'intérieur dans le cabinet
formé par Depretis, franc-maçon comme lui et trente-troisième. C'est à Depretis que j'ai succédé dans leSuprême Conseil du Rite Ecossais. Nicotera. a ensuitequitté le ministère en décembre 1877. Deux ans après,lui et Oairoli, le fameux garibaldien, renversaient De-
pretis. On sait que, depuis lors, pendant plusieurs
années, les partis Cairoli et Depretis se< remplacèrentsuccessivementau pouvoir ; c'était, à tour de rôle, lamise en action de la devise : « Ote-toi de là que jem'y mette ». Nicotera est mort le 13 juin 1894, àVièo-Equense, près dé Salerne.

eu pour objet cette délicate négociation (J); Napo-léon 111, il est Arrai, n'avait pas caché, en accor-
dant une réponse favorable, que, pour décliner
toute solidarité, il pourrait se voir dans la néces-
sité de rompre diplomatiquement avrec Victor-
Emmanuel ; mais cette éventualité n'inquiétait
guère Turin ; et, à peine Cavour était-il rassuré
du"côté des Alpes que, le jour même où l'armée
(1) Cet incident de la visite de Farini et Cialdini à

Napoléon 11], à Chambéry, est une des nombreuses
preuves de la véracité de Carletti.
Napoléon 111 s'était arrêté en pleine victoire, dansla guerre d'Italie, et il avait signé brusquement, sansconsulter son allié, la paix de Villafranca, qui mécon-tenta beaucoup les Italiens. 11 pensait qu'en aidant le
roi de Piémont à prendre la Lombardie, la Toscane,
les duchés-de Parme et Modène, les Romagnes et
les Légations, il avait exécuté d'une'manière suffisante
le testament d'Orsini, son frère à la Vente de Cesena ;mais, depuis lors, Mazzini lui avait l'ait savoir que lahaute-maçonnerie ne le tenait pas quitte. Alors, ilfallait bien qu'il laissât faire, sous peine de nouvelles
bombes. D'autre part, Napoléon 111, qui avait à ména-
ger les conservateurs catholiques, ne Aroulait plus pa-raître encourager les autres -annexions méditées par lePiémont. On lui promit la Aie sauve. C'est pour celaqu'il a jusqu'à la Au joué la comédie, lui aussi, et
quand il désavouait, publiquement les actes de la révo-
lution en Italie, les mazziniens ne lui gardaient pas
rancune ; car ils savaient à quoi s'en tenir, c'est-à-dire-
que c'étaient simplement, des paroles pour la galeriecatholique. A Rome, Pie IX et Antouelli n'étaient pasdupes de la comédie ; mais ils ne pouA'aient qu'en
gémir. Le plan satanique de la secte internationale
anliehrclienne s'accomplissait.
Le Moniteur, journal de l'Empire français, n'a pasraconté ce qui s'est passé à l'entrevue de Chambéry"entre l'empereur et les deux envoyés de Oavour. Napo-

léon 111 était venu au chef-lieu de la Savoie pour rece-voir les hommages de ses nouveaux sujets ; Cialdini etFarini, de leur côté, lui apportaient les salutations
de Victor-Emmanuel ; cela, c'était le prétexte de l'en-trevue. La vérité, c'est que le monarque piémontaisvoulait s'assurer .que l'empereur ne donnerait aucunordre sérieux à l'armée française de Rome pour s'op-
poser à l'envahissement des Marches et de l'Ombrie quiallait s'effectuer. Et, en effet, à peine de retour de l'en-
trevue, Cialdini se mit à la tète de l'armée piémon-taise et attaqua les faibles troupes pontificales, comman-dées parLamoricière etPimodan.
« Le 11 ou 12septembre, a écrit M. deQuatrebarbes!,

gouverneur d'Ancône pour le pape, lorsque le brave
colonel ponlilical Sapi se défendait héroïquement à
Pesaro dans une ville oiiA'erte, un contre vingt, enface de l'armée piémontaise, le consul de France à
Ancône, M. de Gourcy, accourut en toute hâte aupalais de la délégation que j'habitais. 11 tenait à la
main une dépêche télégraphique qu'il venait de rece-voir, signée du duc dè"Grammont, ambassadeur fran-
çais à Rome, et cette dépêche disait : « L'empereur
ne tolérera pas la coupable invasion des Biais ponti-ficaux pjar le gouvernement piémontais ».,... Je me.rendis sur le champ avec M. cle Gourcy au palais
consulaire, et nous convînmes que, pour arrêter l'effu-sion du sang qui coulait à flots dans une lutte "inégaleet impie, un des employésdu consulat se rendraitimmé-diatement en poste à Pesaro, pour communiquer ladépêchede l'ambassadeur au général en chef de l'arméepiémontaise. Quelques heures plus tard, le représentant
du consul de France - remettait effectivement cettedépèche au général piémontais, qui se contentait d'endonner un simple reçu, puis marchait en avant sansautre souci de la défense du gouvernement français!:
« Je ne redirai pas ici les paroles attribuées aux.
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pénétrait dans les Marches, la Gazelle officielle pu- 1 t
bliait des décrets nommant Pepoli el. Valerio com- 8
missaires royaux des Marches et cle l'Ombrie, 1:

Sant-Angeli général de la garde nationale, Silves- itrelli intendant à Rieti, Mastricola sous-commis- Asaire à Aucune, Silvani sous-commis; aire à Or- cAieto, Rique.tti sous-commissaire à Pérouse, et rTittoni sons-commissaire à Pesaro; ces six der- ani ers étaient des révolnlionnaires expulsés des cEtats pontificaux a]n'ês l'affaire du 19 mars. 1

« Je n'ai pas à faire.l'histoire de celte courte l
campagne des Marches, dont l'issue ne pouvait. 1

être douteuse avec la- supériorité de nos forces et cles éléments de décomposition que nous avions cglissés dans l'armée pontificale. Je me borne à ]mettre au grand jour un l'ait connu de quelques- j
uns, soupçonnéde quelques autres, complètement iignoré du plus grand nombre : Oui, le gé- ()tér-»l «le Pimotiiin •*!*!. mort, ««««s- (
!«ii»«. Au momenl où il s'élançait à la tête de
quelques hommes qu'il avait ralliés, pour charger (

une colonne piémontaise, un soldat, placé derrière ]lui, lui tira à bout portaill un coup cle fusil qui j
l'atteignit dans le clos. Ce soldat, était, ce Biambilla,
que j'avais, quelques mois avant, fait engager à
Rome. 11 fut, arrivé au camp piémonlais, nommémaréchal des logis dans les carabiniers, et il est.
aujourd'hui en garnison à Milan. 11 n'avait fait du ;reste qu'obéir aux instructions de ses chefs.
« Quelques semaines avant l'entrée des Piémon-lais dans les Marches, j'avais été envoyé ;'i Naples.

Le cabinet de, Turin commençait, à concevoirune
méfiance sourde à l'égard cle Garibaldi. On savait
que les mazziniens se donnaient beaucoup de
mouvement à Naples, où se trouvaient réunis

généraux Panti et Cialdini pour expliquer leur audace.L'Indépendance Belge les a fait en partie connaître, et
elles m'ont été répétées par les témoins les plus dignes
de foi. Je ne veux affirmer ici que les choses que j'ai
vues et entendues, et aucun démenti au monde ne peutempêcher le récit d'èfrevrai. »Aucun démenti ne fut opposé à M. de Quat.rebarbes.
Quant à ce qui a. été dit par Napoléon 111 à Cham-

béry, parlant à Cialdini et Farini, on le sait fort bien.
M. de Becdelièvre, colonel des zouaves pontificaux, fut
un des prisonniers de l'arméepiémontaiseà cetleépoque.Interné à Recanafi, après la. capitulation de Lorette, il
eut avec le général Guggia, qui commandait en second
sous les ordres de Cialdini, la conversation suivantequ'il rapporte dans son livre Souvenirs de l'armée pon-

- lificàle :
« — Ne craignez-vous pas, lui demandai-je (c'est

M. de Becdel'ièA'requi .parle), que la. France ne vous
.
arrête ? N'avez-vous pas lu la dépèche du duc de Gram-
mont au consul d'Ancône, lui disant que l'empereur s'op-posei'a par la force à vos envahissements ?
« — Oh ! me réponditCuggia en riant, nous en savonsplus long que votre duc. Vendredi dernier, notre géné-ral en chef, Cialdini, déjeunait à Chambéry, où, aprèsavoir demandé des conseils sur ce qu'il avait à faire, "il lui fut répondu : « lùntres, et faites vile ! »... Aussi,
vous le voyez, nous allons vite. »
,
On ne dira pas après cela que le témoignage de

Carletti est sans valeur, puisqu'il est Aictoiieusèmentconfirmé. C'était bon de faire bien connaître les mys-tères de cet épisode de l'unification italienne. Et'ie
pense qu'on me saura gré d'avoir publié ces passagestrop peu connus des mémoires de l'ancien, chef de lapolice politique des Cavour et Farini ; on a l'ait dispa-.raitre l'ouvrage qui jes publiait, et; c'est pour cela
que j'en.réimprime ici des parties très importantes. '

leurs principaux chefs : Mazzini, Aurelio Saffi,
Mordini, Alberto Mario. On craignait que Gari-
baldi, sans intelligence politique el, plus que
médiocre administrateur, ne se laissât, circon-
venir par les menées des républicains, et qu'enfin
cette ; révolution napolitaine, dont les rapides
résultats, il faut bien le dire, étaient moins dus
aux armes de l'aventureux général qu'à l'argentdu Piémonl, ne tournât à la confusion de Turin.
Bref, le ministère voyait déjà se dresser le fan-
tôme de l'Italie méridionale constituée en Repu-

.blique, sous la présidence de Garibaldi. Ces
craintes furent, au moins autant que la pqsilion
embarrassée de l'armée, méridionale devant Ca-
poue, les raisons déterminantes cle la brusque
invasion des Marches. Ma mission était donc cle
m'assurer du véritable état des choses et. de
combattre les influences qui pourraient.détourner
Garibaldi des intérêts piémontais.

« Je trouvai Naples dans le plus "incroyable
désordre, le camp de Caserfe dans un désordre
plus incroyable encore. L'armée regorgeait cle
femmes : milady White (I) et l'amirale Emile en
(1) Plus exactement, miss Jessie White.
Garibaldi a raconté, dans sa relation des Mille,

comment il fit la connaissance de miss Jessie Vviiit.e :
« Le 1er octobre, écrit-il, le combat, s'était engagé

avant, l'aube, et, dans le fort de là bataille, vers les
trois heures après-midi, je me trouvais complètement
à jeun. Je m'occupais à. former les colonnes d'attaque
des réserves qui m'étaient arrivées de Caserfe, pour les
lancer sur l'ennemi entre Sanf-Angelo et; Santa-Maria,
quand m'apparut un aage t.ufelaire sons les traits
gracieux et intrépides de' Jessie. Son apparition mefrappa et me rappela la. généreuse el chevaleresque
nation qui m'a comblé de tant de marques d'une
sympathie au-dessus de mes mérites. A mes yeux,
elle en était, l'emblème, d'autant, plus qu'elle se pré-
senta accompagnée d'un jeune marin, en uniforme de
la flotte anglaise, portant un panier rempli de toutes
sortes de provisions.
« Si ce n'était pas là une bonne fortune, je demandequ'on m'en indique de meilleures. A pari; moi, je me

disais : « Ceci est de bon augure ». J'avais grand
faim et j'aurais peut-être cédé à la tentation. Mais un
obus qui éclata à peu de distance, et dont un fragmentm'atteignit à la cuisse gauche, me rappela à mon
devoir. Je remerciai la charmante femme et la priai
de se retirer ; ce qu'elle ne fit qu'à regret. »Garibaldi ajoute en note :
« L'escadre anglaise,à- l'ancre dans la rade de Naples,compta, ces jours-là, plusieurs déserteurs qui venaientgrossir nos rangs. Telle était la sympathie de cette -

brave nation pour la liberté italienne. »Ainsi, on le voit, non-seulementFrançois 11 fut trahi
par un grand nombre de ses' généraux, mais encorel'Angleterre se comporta vis-à-vis de lui avec perfidie.C'était lord Palmerston qui avait commandé à l'escadre
anglaise de venir mouiller' dans les eaux du golfe
napolitain. On comprendbien que l'escadre n'avait rien
à faire là, puisque le cabinet de Londres s'était déclaré
neutre. Mais la neutralité était un mensonge. Les sol-
dats anglais, c'est Garibaldi qui le reconnaît, quittaient
les vaisseaux de l'escadre et venaient-grossir l'armée
révolutionnaire. A qui fera-t-on croire que ces soldats
étaient réellement déserteurs? Quand Garibaldi n'eut
plus besoin d'eux, ils rentrèrent tranquillementà leur
bord, et on n'a jamais entendu dire qu'un seul ait, passédevant le conseil de guerre cle l'Amirauté anglaise. —;
En 1858, c'était un navire anglais qui avait débarquédans les Galabres la bande de révolutionnaires à la
tête de laquelle étaient Pisacane et Nicotera.' Miss Jessie White fit aussi à Naples la connaissance
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étaient les héroïnes ; les nuits se passaient en
orgies. Garibaldi n'était plus reconnaissablequand
il ne satisfaisaitpas sa passion de popularité en sefaisant acclamer dans les rues de Naples ; il par-
tageait son temps entre milady et Alexandre
Dumas (1) qui le suivaient partout. 11 ne voyait
rien,, ne "s'occupait cle rien, et laissait les choses
aller à vau-l'eau. A la faveur de celte insouciance,
Naples était l'objet d'une exploitationen règle de
la part des Coni'orti, des Scialoja, des Cardona,
des lmbriani, des Tefano, etc. Je n'entrerai pas
ici dans des détails ; on les trouvera dans la
brochure que je prépare sur les affaires de Naples. '

« Au point de Arue politique, la situation du
royaume de Naples était de nature à inspirer- de
graves inquiétudes au gouvernement du Piémont.
Les bourboniens, un moment, étourdis par labrusque et inexpiicable apparition de Garibaldi,
commençaient à envisager les événements avecplus de sang-froid et à se compter ; on sentait lespremiers mouvements des Abruzzes prêtes à sesoulever contre les nouveaux A-enus. D'un autre
côté, les mazziniens travaillaient l'esprit faible.de
Garibaldi, autour de qui ils comptaient cle nom-breux partisans.
« Des piémontais, il n'en était plus question.

11 sullisail d'un mot de Garibaldi, ou d'un avan-
tage de l'armée cle François D, pour renverser de.fond en comble les espérances des piémonlais.
Devant celte situation que j'exposai longuement
au ministère, il ne pouvait hésiter, sans manquer
;i son programme d'unité italienne, qu'il savait, aufond avoir payée de son argent ; aussi n'bésifa-l-il
pas.
« ,1'élais encore à Naples, lorsque .Farini yarriva avec le fifre, de lieutenant du roi ; jedemeurai attaché à son administration, commechef cle la police politique. L'ancien gouverneur

de l'Emilie arrivait à Naples-plein de foi dans sonhabileté el. dans l'aA'enir; au bout de. peu cle mois,
il partait désillusionnéet profondémentdécouragé.
Après lui, furent, bientôt usés et le prince de
Carignan, et Constantin Nigra, et Ponza di San-
Marfino, et Victor-Emmanuel lui-même, quoique
présenté par Garibaldi, et Cialdini, malgré l'appui
des mazziniens eux-mêmes. '

.
« J'ai quitté Naples avec Ponza di San-Martino'.

en arrivant, à Turin, ma démission m'a rendu maliberté...
<( L'expérience que j'avais acquise avait, singuliè-rement modifiémes idées.Ayant touché les choses

du doigt et connaissantmieux les besoins et les

d'Alberto Mario, franc-maçon mazzinien et renommé
socialiste, qui. l'épousa. Aujourd'hui elle est veuve, etelle est M,nt Jessie Mario-White. Elle écrit avec beau-
coup de talent; elle était l'inspiratricede son mari, etgrand nombre des articles de la Lega délia Dcmocrazia,
signés de lui, étaient d'elle en réalité.
(1) Alexandre Dumas père était ce que, dans l'argotboulevardier parisien, on appelle « un bon gobeur ». 11s'était, de Garibaldi enthousiasmé à outrance, et, lors-

qu'il apprit l'expédition des Mille, il arriva vite avec
son yacht; bien entendu, à son arrivée, Palerme s'était
d.V)à rendue aux troupes du condottiere. Le bon grosDumas joua dès lors le rôle de mouche du coche. A
Naples, il était l'organisateur de tous les grandsfestins; on sait que la gourmandise était, son péchémignon.

aspirations de l'Italie, je commençais à douter
grandement du couronnement de l'édifice, dont
les bases jetées à Plombières, avaient été si déme-
surément élargies. Je voyais le Piémont accepté,
avec répugnance et comme une transition par laLombardie, s'imposant par la surprise et par des
manoeuvres à Parme, à Modène et dans l'Italie
centrale, et se maintenant à grand'peine el à force
de sang (1) dans le royaumede Naplesque quelqueshommes venaient de lui vendre. J.e n'avais
aperçu nulle part cet enthousiasme pour l'imitéitalienne, qu'imbu des idées piémontaises je
m'étais attendu,à voir éclater de tous côtés: j'avais,
au contraire, relronvé partout, dans toute sa viva-cité, l'instinct cle l'indépendance locale. Partout
enfin le Piémont était regardé comme un étranger
et un usurpateur.
« En face de pareils sentiments, j'étais bien

obligé de reconnaître que le véritable drapeau du

(1) Pour qu'on ait un aperçu des crimes qui ont étécommis en 1860 dans mon pays, il suffira que je cite
un extrait du rapport envoyé à toutes les cours par legénéral marquis d'Ulloa, un des rares royalistes quirestèrentfidèles à François 11. :
« Les généraux traîtres et étrangers, les Pianelli, lesNerin, les Galateri, les Fumel, etc., en envahissant lesEtats napolitains, annoncèrent une guerre d'extermi-nation, dans laquelle la piété était un crime. Cialdini,qui peut se glorifier d'avoir ordonné plus de fusillades

pendant la courte durée de sa lieutenance que tous lespouvoirs antérieurs, adressait, le 28 octobre, à tous les
oiliciers sous ses ordres, cette proclamation : « Faitespublier que je. fusille tous les paysans armés que jeprends : j'ai déjà commencé, et jMtrtoul oit les insurgés
(défendant leur patrie et leur nationalité contre l'eii-
A'ahisseur) sont tombés entre les mains des Piémonlais.
ils ont été fusillés, sommairement et sans miséricorde. »
« On a vu des sacrifices humains de *J0 ou 50 prison-niers à la fois. A Monteciflia.no, par exemple, sur 80prisonniers, 47 furent passés par les armes ; à Monte-fîascone, 50 hommes, réfugiés dans la maison nièmènle

Dieu, y furent égorgés; à. Montecogfioso, un capitainefit enfermer dans une chaumière 12' laboureurs qui nel'avaient pas bien renseigné sur la_ marche des
« insurgés » et les brûla vifs en présence de leurs
familles..
« Du temps de Garibaldi, des populations entières-

ont, assisté auxmassacres d'Ariano, de Trasso, de Paduli, 'de Montemiletto, de Terrecusi, de Panepisi, de San-t'Antimo, d'isernia,- de Castellacia,. de Castelsarraceno,
de Carbone, de Lutronico, pacifiques asiles de l'agri-culture et de l'industrie.
« Sous la conquête piémontaise, on a vu la destructionde San-Marco-in-Luiiis, de Viesti, de Cotronei, de'

Spinello, de Rignano, de Barrile, de Vico-di-Palma, deCampo-di-Miano,de Guardia-Reggia,à la suite d'ignobles
scènes rie pillages, de viols et de sacrilèges! Qui enfinn'a pas entendu l'affreux récit de la destruction et del'incendie de Ponte-landollb et de Casalduni?...
« D'après les chiffres officiels, communiqués par leministère de l'intérieur de Turin, bien au-dessous dela réalité sans aucun doute, et rapportés par le Porta-

foçjlio MalleseAl y aurait trente mille Italiensmendiantleur pain sur la terre étrangère à. la. suite de l'an-nexion, quatre-vingt mille privés de leur position à 'l'intérieur et réduilsà la misère ; le nombre des fusilléset massacrés, on avoue qu'il s'élèverait à plus de dix-huit mille, et les Napolitains emprisonnés en une seuleannée dépasseraient quatorze,mille. »On reconnaîtra qu'une annexion, faite dans cesconditions-là, ne saurait être proclamée avoir eu lieu
par le voeu des populations.
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moiwement italien n'aA'ait pas cessé d'être Vindé- ;pendance et n'aA'ait JAMAIS été l'unité. » <Je crois qu'on me saura bon gré d'avoir ]remplacé le récit de la guerre annexionnistede
1860 et. la chronologie de ses batailles, que ;tout le monde connaît, par cet exposé doou--menté des dessous politiques des événements.
On sait ce. qui a été vu sur le théâtre; maison-ignore ce qui s'est passé dans les coulisses-
Maintenant, le lecteur a bien compris corn,ment était dirigée l'action.
Tout s'est opéré par la franc-maçonnerie.

Les trois principaux facteurs sont des grands-
maîtres.
Au-dessus de tous, c'est lord Palmerston, le

patriarche de ht haute-maçonnerie politique,
telle qu'elle fonctionnait a cette époque, bor-nant son oetwre à l'Europe et agissant parinfluences personnelles cle chefs sur chefs, sans
aAroir encore cette organisation perfectionnée
que nous verrons s'établir ensuite, en 1870.Puis, c'est le travail parallèle du grand-
maître Cavour et du grand-maîtreMazzini, qui
représentent l'un et l'autre deux courants
maçonniques, -partis de deux sources clill'é-
renl.es pour confluer, -le premier hypocrite-
ment,, et le second impétueusement,à la des-
truction de lu Papauté, qu'on espère submerger
par l'unification 'de l'Italie.
Cavour veut l'unité, mais en gardant lamonarchie., en la conservant constitutionnelle,

et en implantant pour toujours la maison deSavoie d'un bout à l'autre cle la péninsule.
Mazzini, qui a échoué dans ses tentativesde 1848 où il voulait republiennisoi- tous les

peuples, et qui, à. cause de son insuccès, est
-
obligé d'incliner son iniluence devant celle dePalmerston, se résigne à l'ii-cceptalion de la
monarchie piémontaise gouvernant l'Italie uni-
fiée, mais c'est a. titre de transaction, en atten-dant que les peuples- soient mûrs pour larépublique.
Le capitaine de la franc-maçonnerie, et parconséquent l'instrumentde Palmerston,Cavour

et Mazzini, c'est Garibaldi, autre grand-maître.
Quant aux deux monarques, qui jouent; leur '

rôle dans cette tragi-comédie, 'Napoléon 11] et
Victor-Emmanuel 11, ils cèdent à deux considé-
rations tout à, fait différentes dans leur action.
Le premier ne marche qu'à confre-couir ; onsent qu'il regrette son ancien seraient de car-bonaro ; il sait ce qui se trame, il voudraitbien ne pas être engagé clans cette méchante
affaire ; mais il tient à sa couronne, et parconséquent il lui faut ménager à la fois les
mazziniens et les 'conservateurs catholiques ;c'est, de là'.crue A'iennent ces pas en avant, cesbrusques arrêts, ces demi-reculs, qui étonnent'l'historien, de là sa conduite pleine d'hésita-tions et cle contradictions; aussi, il n'a pas-satisfait les mazziniens et il s'est finalement

aliéné les catholiques ; et tout cela pour con-
server son trône ! Infortuné Napoléon 111, cen'était pas fait pour lui porter bonheur, sontriste règne était marqué par Dieu pour aboutir
à Sedan... L'antre, Victor-Emmanuel, traAraille
d'un cojur joyeux, à l'unité italienne, puis-qu'elle doit se réaliser à son profit ; du moins
il le croit; dans sa pensée, il se juge habilehomme, et gaiement il se fait tirer les marronsdu feu par Garibaldi; il est convaincu qu'il sesert de Mazzini, parce que sa réussite lui A'ienfsurtout des agitateurs révolutionnaires. yVveu-
gle roi. 1 il n'a pas vu que c'est an contraire larévolution qui s'est servie de lui, et qu'à raison
même, de l'unité italienne 'accomplie, mainte-
nant la maison de SaA-oie est prisonnière de
la révolution, c'est-à-dire de la franc-maçon-
nerie.
Donc, en toute cette action, ceux qui con-naissent les derniers secrets cle la secte

aperçoiAT-nt; en dehors cle l'inspiration du
patriarche Palmerston, les deux politiques
maçonniques cl i Ile-rentes, niais convergentes
vers le même, but,-de Cavour et de Mazzini, et
elles marchent d'accord en ce qui concerne lepremier résultat à obtenir; la preuve en estdans ce que Garibaldi est mis en avant aussibien par Cavour que par Mazzini ; tous lesdeux le poussent, le soutiennent, l'un fournis-
sant ' l'argent, l'autre les soldats volontaires,
celui-ci. fomentant les émeutes qui serviront
de prétexte.aux envahissements, celui-là payant
les trahisons qui faciliteront les succès de
l'armée annexionniste.
Mais, tout (ni travaillant parallèlement àl'unité et en s'appuyant 'l'un, sur l'autre,Mazzini et Cavour ont chacun une, actionocculte, personnelle,' absolument distincte; el

les secrets de cette action occulte, ils ne seles communiquent pas. Chacun, dans Tieuvrcmystérieuse', a son agent en chef, son liommede conliance. Le principal agent secret de
Cavour, c'est Carletti ; le principal

.
agent

secret cle, Mazzini, c'est Lemmi.
Lemmi, qui avait quitté en décembre LSi'L

Livourne., sa ville natale, non pas comme unconspirateur ayant à redouter la main de lu
police politique, mais comme un mauvais sujet
qui fuit la maison paternelle pour mener une
A'ie de fainéant et; de vagabond, Lemmi, depuis
sa-liaison avec Kossuth, ensuite avec Mazzini.

; était devenu un personnage politique ; ses
s menées et intrigues avaient fini par le faireclasser dans la. catégorie des proscrits. Aussi.
s ce fut comme un exilé qui Arolt se romn'h'
; devant lui les portes de la patrie qu'il fit sa
; l'entrée officielle en Toscane, lorsque le grand-
I; duc en fut chassé par l'annexion piémontaise.
C'est à Florence qu'il s'établit,

s Alors, A'oulant masquer son jeu et en mêmet temps faire grande fortune, il se créa banquier



COMPLÉMENT OE LA PUBLICATION « LE DIABLE AU XIX0 SIÈCLE » 251

Ses patronsMazzini et Kossuth ne manquaient g
jamais d'argent, fourni soit par la maçonnerie p
soit par l'Angleterre; Lemmi auprès d'eux avait h
commencé, par se faire une petite part, de res- à
sources, ses A-ols à l'époque de la guei're de C

Crimée avaient arrondi encore son capital, etenfin il trouva moyen de l'augmenter quand C

piémontais et révolutionnaires dilapidèrent les j
richesses des souverains dépossédés. A Flo-

.
c

rence, Lemmi pratiqua d'abord l'usure, en bon cjuif qu'il était 'devenu ; il prêtait, à cinq et dix 1

pour cent par mois; ou a dit même jusqu'à 1

200 et 300 pour cent l'an. Mais il ne négligeait (

pas la politique, et toujours il citait pour' <
.Mazzini un auxiliaire précieux. 11 se déplaçait ;fréquemment, allant et venant dans le nou- i

veau royaume. A Naples, il rejoignit Mazzini i
et Garibaldi; Crispi aussi y était, malgré qu'il
ne soit pas mentionné dans le rapport de Car-letti.
C'est Lemmi qui, ayant en souvenir sacré saconspiration cle 1857, inspira à Garibaldi. le

scandaieux décret par lequel le condottiere-dic-
tateur accorda une pension nationale à la
famille cle l'assassin Agésilas Milano.
A ce moment-là, Victor-Emmanuel craignit

beaucoup, — on l'a vu plus haut, — que lesrévolutionnaires ne fassent pas bénéficier lamaison de Savoie, de lu conquête des Deox-
Siciles, et c'est, pour cela que l'armée régulière
se mit de la partie; il ne fallait pas laisser
s'établir une république méridionale, le Pié-
mont qui avait payé les frais de l'expédition
garibaldienno aurait considéré qu'il était volé
de, son argent. D'antre part, Victor-Emmanueljugeait qu'il était prudent, à cause des puis-
sances catholiques, de s'arrêter pour l'insla.nl;
à ce, qu'on avait fait, tandis que Garibaldi etMazzini proclamaient qu'il fallait maintenant
aller à Rome, pour parachever 'l'unité de l'I-
talie.
On raconte, à ce propos, que Garibaldi ditalors, un jour, chez Bertani, dont l'influence

commençait à, effacer celle deLiborioI-loma.no :

— Tant que nous n'ayons pas Rome, nousn'avons rien fait. Nous devons aller jusqu'au
bout et nous inspirer de Dante, qui a écrit :

« Nous ferons l'Italie, même avec l'aide dudiable! » - •Lemmi, qui était présent, ajouta à, haute
voix, avec une.sombre énergie :'
— Surtout avec l'aide du diable !

Depuis longtemps déjà, en effet, Adriano,fanatique dévot de l'occultisme, fervent adepte
cle la plus noire cabale, était devenu sataniste
à outrance; j'aurai beaucoup de choses à dire
là-dessus dans l'ouvrage, que je prépare sur leSatanisme dans la HaïUe-Maçonnerie.
On sait que le gouvernement-piémontais

finit par empêcher les révolutionnaires, d'aller
à ce moment-là jusqu'au bout de leur pro-

gramme. M. Pallaviciiio TriAUilzio,
.
nommé

prodictateur par Victor-Emmanuel et qui était "

le représentant du parti modéré', invita Mazzini
à quitter Naples et même en fit sortir Francesco
Crispi.
Quant à Lemmi, il ne fut pas inquiété.

Cavour s'était demandé ce qu'était, ce petit
juiA'itilloii remuant; il. avait ordonné une en-
quête sur son compte, et il imiit bien compris-
que notre héros était l'agent secret de Mazzini.
Dès lors, il le fit surveiller cle près, mais sans
le tracasser. Cavour, excellent diplomate, avait
exactement jugé l'homme. Le découvrant plus
cupide qu'ambitieux de gloire, politique, il
s'était dit qu'il le tiendrait, lui aussi, à sa
façon, c'est-à-dire en ne pas entravant ses spé-
culations, ses tripotages "financiers ; et Aroilà
pourquoi le gouvernement piémontais ferma
les yeux sur les usures et antres malhonnê-
tetés au moyen desquelles Adriano édifiait sa
fortune. On sait que plus tard le, gouverne-
ment de Victor-Emmanuel le fit co-intéressé à
la Régie des Tabacs.
Seulement, comme Lemmi continuai Là. être

très dévoué à Mazzini, Cavour voulut s'assurer
contre toute action antimonarchisle de sa part.
Dans son enquête, le ministre avait appris ce
qu'Adi-iano avait faità son départ cle Livourne
en décembre 1843, ses exploits à Marseille
'contre diA;ers porte-monnaie, notamment con-
tre celui du "docteur Grand-Boubagne, et sa
condamnation infamante par le Tribunal Cor-
rectionnel. Alors, Ciwoiir, afin d'avoir une
épée de Damoelès à ternir suspendue sur la
tète d'Adriano, avait demandé au gouverne-
ment, de Napoléon ]]] de lui faire délivrer
une copie officielle authentique du jugement
du 22 mars 1844; il l'avait reçue par A-oiediplomatique, en bonne et due forme, trans-
crite par le greffe de Marseille et portant'lecachet du procureur impérial.
Ce texte officiel de l'infamante condamna-

tion a été une arme terrible qui a longtemps
servi à Victor-Emmanuelet à son successeur
à maintenir Lemmi.dansune prudente résci'A'e,
cl il est resté jusqu'en 1893 d'ans les archives
du ministère de l'intérieur du gouvernement
italien. Je dirai plus loin comment: son exis-
tence fut, connue d'un député indépendant,
qui alors en parla à l'a. tribune, ce qui n'em-pêcha pas Lemmi de nier, car il savait que le
gouvernement à qui il avait donné des gages
ne le publierait;pas.Je dirai aussi comment Adriano, ennuyé
de A'oir cette preuve de son indignité subsis-
ter, s'entendit avec son compère Crispi pourla faire disparaître, et comment miss Diana
Vaughan, l'implacable adversaire cle Lemmi,,
ayant.eu le vent de cette manoeuvre, la déjoua
en s'emparant elle-même du fameux docu-
ment ; car c'est elle qui aujourd'hui le possède;
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et ce n'est pas le seul papier important surlequel elle a réussi à mettre' la main.
Aussi, j'ai le deAroir de dire que c'est à

l'obligeance de miss Diana Vaughan que je
dois de poiwoir publier dans ce volume le
fac-similé photographique du jugement de
condamnation d'Adriano Lemmi, tel que
Cavour l'a reçu du gouvernement de Napo-
léon 111, tel qu'il a- été conservé pendant
trente-deux, ans dans les archives secrètes
de Victor-Emmanuel 11 et d'Humbcrt l01', tel
que l'original se troiwe actuellement, je le
répète, entre les mains de l'ex-grande-
maîtresse de Ne-Av-York.

D. Margiotta.

Le volume -A.cLriem.0 I_iexxxxa-xii,
chef suprême des francs-maçons, souvenirs
d'un Trente - Troisième, par DOJIKXMCO
MAKC.IOTTA, forme on in-8°de 400 pages,
et est en vente chez MM. Delhomme et
Briquet, éditeurs, rue de Bennes, 83, Paris.
— "Prix

: 3 fr. 50- — Par la poste : 4 fr.

LES SOCIETES SECRÈTES
MUSULMANES

DANS L'AFRIQUE .1)U NORD

CHAPITRE L"
Caractère général des sociétés secrètesmusul-
manes. Histoire du mal dans le monde :paganisme, mahomélisme.
Quand nous parlons de sociétés secrètes

musulmanes, nous ne devons pas nous lésfigurer semblables en tout aux sociétés secrètesde l'Europe, de l'Asie ou de-l'Amérique.Satan a
su varier, suivant les pays et les peuples, lesdifférents moyens d'attaques. Sur toute la terre,il poursuit le même but : détruire l'empire deDieu, pour s'asseoir lui-même sur le trône quin'appartient qu'à Dieu seul. Proportionnant sesefforts au tempérament divers des peuples et
aux moyens que leur fournit leur religion pourrésister au mal, il ne se conduira pas avec lespeuples indolents et anémiés de l'Afriquecomme
avec les hommesrobustes deTEuropechrétiénne.Les générationseuropéennes naissent et se déve-loppent à l'abri du christianisme qui leur com-muniquesa force. Le baptême nous fait enfantsde Dieu et rompt les chaines qui nous attachent
au péché. Puis, aux heures d'accablement et dedéfiance, nous, catholiques, nous aurons sur lebord de la route ces fontaines d'eau vive queJésus-Christ a fait jaillir, dans sa miséricorde,de son côté ouvert. Grâce à ce secours surna-turel, nous pourrons goûter une partie de cebonheur qui était notre apanage avant la chuteoriginelle. Notre nature ne sera plus autant

bouleversée, l'équilibre entre la chair et i'esprit
sera rétabli ; et si encore bien souvent noussentons en nous les révoltes du vieil homme, au
moins l'esprit sera toujours assez prompt et
assez fort pour réprimer ce premier mou-
vement.
Jésus-Christ a jeté le fondement de sa religion

dans la partie noble de nous-mêmes; il est venu
nous rétablir dans notre premier état autant
que c'était possible. Quelques êtres privilégiés
queDieu a aimés .davantage sont seuls parvenus
a jouirpar intervalle, dans des extases sublimes,
presque du même équilibre des deux parties qui
nous composent, qu'Adamdans le paradis. Voilà
donc l'oeuvre de Jésus-Christ ; il a Aroulu nous
rétablir dans notre premier état, et pour y par-
venir, il nous a obligés à combattre la partieinférieure de notre être, la chair et ses pas-
sions.
Le démon a pris justement le contrepied deJésus-Christ: il a enseigné aux hommes à fairedominer les sens sur lVsprit, la partie inférieure

sur la partie supérieure. Et afin d'imiter encore
plus l'oeuvre de Jésus-Christ, il a voulu avoir des
adeptes qui jouiraient, eux aussi, d'extases, etpourraient, eux aussi, faire des prodiges.Et de
même que dans le catholicisme, ces êtres privi-légiés sont spécialement consacrés à Dieu, et
s'adonnent aux oeuvres pieuses après des enga-
gements pris solennellement devant Dieu, ainsi
le diable a voulu avoir dans son royaume desserviteurs plus dévoués et plus fidèles, qu'il
favorise quelquefois de A'isions et d'extases.
Voilà donc les deux grandes manières dont le

démon a singé l'oeuvre divine. C'est par lui que
tout mal est entré dans le monde, c'est par lui
qu'il s'est développésurtout, et n'est-ce pas à lui
qu'il faudrait attribuer beaucoupde cesmaladies
nouvelles qui apparaissent de nos jours? Tou-
jours est-il que si nous ne pouvons lui attribuerïa plus grande partie des maladies qui déciment
l'humanité, toujours est-il, dis-je, qu'il sait par
des moyens vraiment sataniqués, profiler de. lafaiblesse constitutionnelle d'un peuple pourl'abâtardir encore plus. Ainsi, pour ne parler quedes peuples musulmans, personne ne niera l'in-fluence néfaste de l'oeuvre satanique sur ces
peuples malheureux.Accablé par une' chaleur
excessive, vâvant dans un pays n'ayant aucundes avantages des régions tempérées, endurant -quelquefois pendant de longs jours la faim et la
soif, l'homme habitant, de la mer Rouge à
l'Atlantique esl sujet par tempérament auxmaladies nerveuses. Le catholicisme aurait surétablir l'équilibre, donner une plus large part àl'intelligence, faire dominerlaraisou.et enlever
à l'imagination tout ce qu'elle pourrait avoird'excessif. Qu'a fait Satan par le moyen del'islamisme ? 11 a exalté l'imagination, il lui afait un domaine trois fois plus grand qu'à laraison, et l'a faite dominer dans l'homme. On
verra plus tard'quels sont les moyens employés
par Satan, et la bêtise de la pauvre naturehumaine. L'Afrique du Nord aura ses fakirs.N'anticipons pas.Il serait curieuxmaintenant de suivre l'action
du démon dans le monde depuis Jésus-Christ, et
de voir les moyens et les hommes dont il s'est



COMPLÉMENT DÉ LA PUBLICATION « LE DIABLE AU XiX° SIECLE » 253

servi. Nous tâcheronsde les indiquer en quelques
mots. Dès son apparition, le christianisme fut lereprésentant de la vraie civilisation et du vrai
progrès ; car c'était la lumière qui se levait sur
le monde. Satan lui opposa d'abord la lumière,
de l'esprit humain : le "gnosticisnie naquit, futépuré et perfectionné en quelque sorte par le
néo-platonismed'Alexandrie : SimonleMagicien
et les hérétiques du 1er siècle, Porphyre et les
philosophes d'Alexandrie en furent les princi-
paux représentants.Le diable fut vaincu ; malgré-
toutes les entravesdont il avait semé la route du
catholicisme naissant, celui-ci atteignit l'apogée
de sa gloire et de sa force au quatrième siècle.
Au moins, se dit le démon, si je-n'ai pudétruire mou ennemi par le glaive de l'iiitelli-gence.je rabattrai pari'épée et je le noierai dans

des flots de sang. Du fond de l'Asie et de la Ger-
manie, il appela, les barbares. Qu'arriva-t-il ?
L'Eglise les convertit et s'agrandit de leurs
dépouilles.
Le démon n'était pas à bout de ressources. 11jeta les yeux sur une petite tribu des environs

de la Mecque, scruta d'un regard les dispositions
des habitants'de l'Afrique, et entreprit de ren-
verser le christianismeen fondant une nouvellereligion basée sur le mépris de la femme, lasatisfaction des passions les plus basses et les
plus abjectes, et une haine à mort contre tout ce
qui était chrétien et voulait faire sortir l'huma-
nité/ des ténèbres qui l'enveloppaientpour la con-duire à un état supérieur.Je ne veux pas retracercelte lutte de plusieurs siècles où la. victoire
resta toujours à la croix. Poitiers, Lépante,
Vienne, marquent les diverses étapes de la vie
foire de la croix sur le croissant. Qui pourrajamais dire tous les maux que le Coran a faits
au vieux monde? N'est-ce pas à lui que nousdevons d'être restés si longtemps sans marcherdans les découvertes que nous n'avons faites quedepuis qu'il n'est plus un langer pour nous?
Le glaive d'acier n'a pas réussi entre lesmains de Satan ;. il a dû s'incliner et s'avouervaincu; il a essayé d'un autre moyen beaucoup.plus perfide, mais qui ne réussit pas avec le

secours de Dieu et de Marie. Il s'est caché dansl'ombre, il a rampé comme le serpent, et de nosjours a Aroulu nous combattre comme il avaitagi envers Eve. Le croissant perdait tous lesjours son prestige; la franc-maçonnerie naquit
avec son cortège de sociétés, secrètes. Et c'est là,
i! me semble, le troisième moyen employé parl'enfer pour combattre l'Eglise catholique. A
mon avis, c'est le plus terrible, parce que c'estle plus perfide. Quel est l'enjeu de cette terrible
lutte entre Dieu et le démon ? l'enjeu, c'estl'homme; d'un côté Dieu veut nous élever à unélat meilleur, il veut nous faire marcher à lavraie lumière et chaque jour nous dévoiler
quelques parcelles delà vérité souveraine ; en unmot, pour parler la langue de notre époque,surl'étendarddeDieu nous voyons ces mots : scienceet progrès. Satan au contraire, ne veut qu'unechose : abrutir l'homme, le livrer tout entier à
ses passions, pour le posséder plus facilement
et régner en maître absolu sur son coeur ; surson étendard on voit gravé : erreur, mensongeet abrutissement. Pour nous, ces deux mots

science et christianisme, progrès et christia-
nisme, sont synonymes en ce sens, que philoso-
phiquement parlant nous mettons au défi qui
que ce soit, de nous prouver qu'il puisse y avoir
une vraie science en dehors de la religion catho-lique ; et dans ce mot de progrès nous com-
prenons nécessairement toutes les découArertesfaites par l'homme. Voici donc la conclusion
que nous tirons : toute société qui s'oppose anprogrès de l'homme est une société mauvaise,;
perverse, diabolique, également condamnable
par la société et l'Eglise. Or, c'est là le but que
se proposentpresque toutes les sociétés secrètesmusulmanes. Ce qu'elles veulent, le but qu'elles
poursuiventaujourd'hui non pas avec l'épée de
leurs ancêtres; mais perfidement cachées à la
manière de nos francs-maçons d'Europe, et
avouant eux-mêmespubliquementleur but, c'est
de détruire tout gouA^ernement établi, n'importe
lequel : qu'il soit chrétien ou musulman. C'est
ce que disait le Madhi, dont nous aurons à nous
occuper plus loin. « Je les détruirai tous : turcs
et chrétiens ».C'est là un vrai danger pour l'Europe chré-tienne, et quand on a étudié un peu cette question,
quand on voit la marche effrayante que fait le
mal dans le monde, quand on A'ôit dans toutes lesparties du monde des sociétés organisées à peuprès sur le même modèle, ayant le même but,prenant les mêmes moyens, on se demande envérité commentl'Eglise'pourra sortirAûclorieùse.
Plaise à Dieu que bientôt nos jeunes gens deFrance ne soient pas obligés dé se croiser de
nouveau pour aller combattre cet ennemi qui
menaça de renverser l'Europe chrétienne, dedétruire toute civilisation, et qui de nos jours,cherche à nous fermer le vaste continent noir.

CHAPITRE II
Panislamisme. — Tolérancedes chrétiens
Avant de donner les notions générales sur les

sociétés secrètes musulmaues, il faut, pour deslecteursqui n'ontpeut être jamais visité l'Afrique
et n'ont eu aucun rapport'avec les Musulmans,parler des doctrines politiques de l'Islam. Nous
verrons que les sociétés secrètessont intimement
liées avec l'existencemême de la religion musul-
mane, et que celle-ci est un danger permanent
pour la civilisation.
De nos jours, on parle beaucoup du pansla-

visme, panhellénisme,pangermanisme. Rien de
plus beau que cette théorie, que de vouloir [réu-nir en un seul peuple et sous un même gouver-nement tous les hommes ayant la même langue,
les mêmes moeurs, les mêmes aspirations et les
mêmes intérêts. Rien de tout cela dans la théorie
du panislamisme. Ce mouvement est né. et s'est
développé à la suite des progrès continuels de
l'Europe civilisée en/Turquie et en Orient. Le
vieux fanatisme musulman s'est rallumé quand
il a vu que le sultan de Stamboul,méconnaissantles obligations que lui impose le Coran, faisaitalliance avec les chrétiens, et laissait entrer peuà peu dans ses Etats toutes les commodités, tousles avantages que la civilisation nous a donnés.Dernièrement encore, n'a-t-il pas adhéré au con-grès de Berlin et à la conférence de Bruxelles?
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n'a-t-il pas aboli'l'esclavage,proscrit la traite des ;noirs ? En un mot, n'a-t-il pas laissé les chrétiens !
s'occuper des affaires de l'Etat el faire la police iet même la loi jusque dans son empire ? Si les
événements se succèdent,bientôt il n'y aura plusd'Islam. Voilà ce que répète tout bon musulman.
Aussi, des rivages des îles de la Sondeaux bordsde l'Atlantique, un mouvement très prononcé
s'accentue de jour en jour. Il faut rétablir l'ima-
mat, il faut que les croyants soient libres chez
eux, que le chien de chrétien y soit esclave s'il
veut habiterparmieux, maisqu'il n'y commandejamais ; toutes les autoritésmusulmanesde nom
se sont laissées envahir par les idées civilisa-trices de l'Europe ; il faut renverser ces gouver-
nements, et reconnaître un seul chef : l'imam.Dieu seul sera le roi de l'Islam, l'imam en serale Khalife ou vicaire. Ainsi sera rétablie dans
toute sa pureté la doctrinepolitique de l'Islam :l'univers entier ne sera qu'une théocratie, car leglobe doit être la propriété des ci oyanls, et Dieu
transmettra ses ordres par son Aricaire.Pour peu qu'on réfléchisse à cette théorie, on
sera frappé de sa ressemblance avec la religioncatholique. Jésus-Christ véritable roi, le Pape,
son Vicaire,cnnmandantà tous les fidèles.Mais,tandis que Jésus-Christ dans sa sagesse a séparé
sans les désunir le temporelet le spirituel,Satanveut les unir dans une même personne; aussi lespremiersKhalifes étaient à la fois souverains,
prêtres et vicaires du Prophète. Pourquoi toutes
ces guerres qui ensanglantèrent l'Islam si long-
temps, si non la nécessité que reconnaissaient
tous les musulmans -d'établir l'Imamat? Aussi
longtemps que Ali voulut combattre pour celte

- cause, il fut soutenupar de nombreuxpartisans ;quand il se fut réconcilié avec son adversaire, iltomba sous le poignard des puritains de l'Islam.L'Imamat ? C'est l'un des dogmes fondamentaux
de la religionmusulmane.
« Les musulmans (1) doivent être gouvernés

« par un imam qui ait le droit et l'autorité de
« veiller à l'observation des préceptes de la loi,.
« de faire exécuter des peines légales, de défen-
« dre les frontières, de lever les armées, de per-
« cevoir les dîmes fiscales, de réprimer les
« rebelleset les brigands, de célébrer la prière
« publique du vendredi et des fêtes du Beyram,
« de juger les citoyens, de vider les différends
« qui s'élèvent entre les sujets, d'admettre les
« preuves juridiques dans les causes litigieuses,
« de marier les enfants mineurs de l'un et de
« l'autre sexe qui manquent de tuteurs naturels,
« de procéder enfin au partage du butin légal. »Tout l'Islamismeest dans ces mots ; et voicicommentl'un des plus grands commentateurs
(1) Ce passage est lire d'un livre de JXcdjem-ed-rlin-Nassali, mort

à. Bagdad en 537 de l'hégire (Wi2 de .!.-(',.). Ce livre, qui est entre,les mains de tous les enfants fréquentant les écoles en Orient,
résume en 58 articles toute la doctrine musulmane.Nous citons la traduction uni se trouve dans l'ouvrage remar-quable publié à Alger par le commandant IVmn. -Marabouts et
Klwiian; étude tout à fait remarquable sur la. situation politique el;
religieusede l'Islam en Algérie. Quelquefoisnous ferons remarquerles contradictionsdans lesquelles il'cst tombe, et nous en dirons la
cause : son ouvrage serait, parfait; s'il n'était séparé par-ci par-là dequelques utopies vraiment irréalisables, et si l'auteur n'avait
montré autant d'indifférence, pour ne pas prononcer un autre mot,
visrà-vis de notre sainte religion. Les' autres sources où nousavonspuisé sont, Duveyrier et la Revue Africaine. C'est surtout à M.
Hinn que nous renverrons.Nous regrettons que notre loi ne nous

.
permette pas de le suivre en tout, "et nous oblige quelquefois à le
combattre.\ '

- .

' arabes Sâd-ed-din-Tefbzani,mort àBoukhara en
808 de l'hégire (1405 de J.-G.), les expliqueet les
complète :« L'établissement d'un imam est un
« poiut canonique avéré et statué par les fidèles
« du premier siècle de l'Islam. Ce point, qui fait
« partie, des règles apostoliques et qui intéresse
« d'une manière absoluela loi et la doctrine, est
« basé sur cette parole du Prophète : Celui qui
« meurt sans reconnaître l'autorité de l'Imamde
« l'époque, est censé mort dans l'iwnorance,
« c'est-à-dire dans l'infidélité- Le peuple musul-
« man doit donc être gouverné par un imam.
« Cet imam doit être seul, unique : son autorité
« doit être absolue, elle doit tout embrasser, tous
« doiA^ent s'y soumettre et la respecter. »Voila la doctrine qui est enseignée dans tout
l'Islam ; c'est ce qu'enseignent les maîtres dansleurs cours, le marabout dans sa mosquée et ce
que répète l'Arabe dans sa tente : la terre aumusulman qui doit y commander en maître, etn'avoir qu'un seul et unique chef, Aroilà en deux .mots la théoriepolitique. Couvert de seshaillons,dévoré par la vermine, portant sur son visageles traces des souffrancesde la faim et de toutes
les misères, le malheureux sectateur de l'Islam
regarde le vainqueur sans courber son front ;il coudoie les triomphateurs revêtuo de la soie
et de la pourpre, et, sur les trottoirs d'Alger,jamais vous ne le verrezcederlapla.ee; d'un
coup de coude il jettera dans la rue le chiende chrétien ; n'est il pas le .naître, et Allah n'a-t-il pas promis la terre à ses fidèles?— Après
soixante ans de conquête, l'Arabe ne nous obéit
que parce que nous tenons le sabre, qu'il a vudébarquer des canons énormes, el qu'il voit tousles jours défiler nos nombreux bataillons. A lapremière occasion, il se lèvera, prendra son
fusil, el alors commencera en Ire lui et nous une
guerre de tirailleurs. Plaise à Dieu que la France
soit aussi heureuse à ce moment qu'en 18/1 !

Ce n'est pas seulement la haine de la France
qui tient au coeur du musulman, c'est la haine
de toute civilisation, de tout progrès. 11 se ligue
non pas pour arrêter les progrès du catholi-
cisme, mais de 11 civilisation. Voyez-le, depuis
quatorzesiècles,il est toujours le même : il a une
tente, un chameau ou un cheval, quelques mou-
tons, el il court avec toutes ses richesses d'uneoasis à une oasis. Il n'y a pas grande différenceentre le nomade et le sédentaire. Même à Alger,

.quel progrès ont-ils fait depuis l'arrivée des
! Français? Tandisque la ville française peut lu fterd'élégance et de beauté avec les villes d'Europe,
; qu'elle en a toutes les commodités, la ville arabe
i a gardé ses rues tortueuses, étroites, obscures.
; Quels progrès l'instruction n'a-t-elle pas faits
t partout, depuis un demi-siècle ? le Japon lui-
3. même vient d'entrer dans le concert des nations
européennes. L'Islamisme empêchera l'Arabe
d'étudier et de s'instruire ; l'Islamisme,.c'est la

,{. haine de tout, progrès, et tout musulman qui vent
r se mettre sur le même/pied que les gens civi-
£ lises, doit être en contradiction avec sa doctrine.
it Aussi nous répéterons avec M. Rinn que ce
lj mouvementde panislamisme est « un véritable
i. danger pour tous les peuples européens ayant
|;j des intérêts en Afrique et en Asie » (préface,

page 1); et si jameis Dieu permettait qu'il
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réussit, l'Europe serait replongée dans les ténè-
bres de l'ignorance et de la barbarie.
Maintenant,si ce mouvement est un danger,si ce mouvement est basé sur l'essence mêmede l'Islamisme, comment prendre ces paroles deRinn : «. Lorsque sans parti pris ni passion, onregarde autour de soi en pays musulman, qu'oninterroge l'histoireou qu'où étudie les livres desdocteurs de l'Islam, on s'aperçoit bien vite quele caractère dominant de la religion musulmane
n'est ni l'intolérance ni le fanatisme. » Ce quidomine et déborde dans l'oeim-e de Mohammed,
c'esll'idée théocratique; et ce qui frappe chez sesadeptes, c'est l'ardeur dès convictions religieuses.
Tous les musulmans sans exception ont cettefoi robuste qui n'admet ni compromis ni raison-
nement et qui naïvement se complaît dans sonCreduquia dbsurdum (chapitre 1°'", début du
livre). M. Rinn n'est pas le seul à soutenir unepareille théorie ; elle semble être à l'ordre du
joui-, et M. Mas-Latire semble avoir eu pour butde la prouver dans un ouvrage où il parle desrelations commerciales de l'Afrique du Nord
avec l'Europe pendant le moyen-àge. Nous nevoulons pas nous arrêter à lé réfuter : il n'y aqu'à prendre l'histoire, et appeler au tribunal
tous les martyrs de la tolérance de l'Islam.
Ne croyons pas que depuis la mort d'Ali, lathéorie que nous venons d'exposer soit tombéedans l'oubli même pratiquement (1). Chaque

souverain aspirait à être l'imam et à ranger
sous son autorité toutes les populations musul-
manes ; une dynastie même, les Almohades, apris ce nom dé ce qu'elle poursuivait ce but sicher à tous les croyants. Mais, de nos jours, à
cause des progrès de l'Europe et de la civili-
sation, l'Islamisme, acculé au pied du mur, s'estréveillé de sa léthargie pt a poussé de nouveau
son cri de guerre contre l'Europe et la civili-sation. Quels sont surtout les moyens dont ildispose ? Qui est à la tête de ce mouvement ? Les
moyens dont il dispose sont les sociétés secrè-
tes: et ce sout elles qui sont à la. tête de ce mou-vement et le dirigent. Ainsi, de même que dansle catholicisme les ordres religieux occupent la
première place, propagent au loin la parole de
Dieu et la défendent, de même dans le royaumede Satan nous trouvons des hommes ayant unmême but, liés par les mêmes serments"et con-courant plus énergiquement que les simples
fidèles à l'oeuvre du démon.Nos religieuxvivent
dans une atmosphère plus pure ; prenant à lalettre les préceptes de l'Evangile, ils veulent quela chair soit abaissée au profit de l'esprit : leçilice, la cendre, la discipline, le jeûne, les veillesimposeront un frein d'acier aux passions; tousles sens seront parfaitement soumis, et jamaischez eux on ne constatera ces états d'exaltationqui dénotent un cerveau mal équilibré. Loin dé-faire dominer l'esprit sur la chair, la raison sur
U) Après l'assassinat d'Ali par ses partisans, qui ne pouvaientMipporler 1 idée d'une réconciliationet d'un sacrifice si grand queimamat, ses partisans, au lieu de-seréuniraux autres musulmans,welererents'en séparer. Les musulmans qui suivirent iMorviali lestouillèrent de Kharedji (sortis, hérétiques) ; mais eux, toujourstn'"?esi ns le,lr foi' réclamèrent leur imam, et l'attendirent avec,«NIte la persévérance des Juifs pour leur Messie. De nos jours, cesiiitams sont, représentés en Tunisie par les habitants ("le l'île depiocha dans le golfe de Gabès, et en Algérie par les habitants du

les sens et l'imagination, les ordres religieux
musulmans placèrent l'àme dans un milieu éner-
vant et désorganisateur ; l'àme n'aura plus
cette force que quelquefois la nature seule, sans
le secours de la grâce, donne à quelques carac-tères bien trempés : Satan favorisera de son
mieux le développement du caractère de ces
pays ; au lieu de combattre l'imagination, ill'exaltera soit par des moyens naturels, l'opium,
le hachisch et les autres plantes solanées, soit
par d'autres moyens, qui, plaçant l'âme endor-mie déjà a moitié par les opiacés, dans ce demi-milieu de sommeil et de veille, fait naître en
elle une sensibilité excessive, active l'ardeur del'imagination, et lui fait prendre des mensonges
et des illusions pour la réalité. La sainteté de
nos ordres religieux repose sur l'humilité etl'Evangile ; les ordres religieux musulmans re-
posent sur l'orgueil et le soufisme.

CHAPITRE 111

Soufisme. — Extases et visions.
Tout ce qui précède sert, pour ainsi dire, d'in-troduction et de point d'attache aux sociétés

secrètes, et nous savons d'où elles découlent;
pénétrons maintenant dans leur constitution.
Quelle est donc la doctrine qu'ils professent ? A
quelle philosophie se rattachent-ils?. A la philo-
sophie indienne, au Soufisme. Le Soufisme est
aux ordres religieux musulmans ce que l'Evan-gile est aux ordres religieux catholiques.La première association musulmane remonte
à l'origine même de l'Islamisme. D'après les
historiens arabes au rapport de Brosselard (lesKhouan,page 20), la premièreannée de l'hégire,
(Jl) habitants de la Mecque et de Médine, con-vertis récemment à la nouvelle religion, seréunirent et formèrent une sorte d'association
ayant pour objet « d'établir entre eux la com-«' munauté des biens, et de s'acquitter tous les
« jours de certaines pratiques religieuses, dans
« un esprit de pénitence et de mortification. »Dans celte institution, il faut reconnaître l'in-
fluence du christianisme ; on sait, en effet, com-bien nombreux étaient à cette époque les monas-tères de la Thébaïde et quelle gloire ils avaient
jeté sur cette contrée. Ce ne furent pas les doc-trines ni la manière de vivre des moines, mais
bien les doctrines et la manière de vivre des
soufi qui furent adoptées.
Souli (de la racine arabe Sofa = élire, choisir,être pur) désigne, dans la langue mystique, tout

homme qui méprise les biens de la terre, et nes'attache qu'aux biens célestes. Nous livrons à
la sagacité de nos linguistes de trouver les rap-ports entre ce mot et le mot grec sophos.
Nous pouvons l'affirmer sans aucune hési-tation : le Soufisme vient de l'Inde ; que derapports entre cette philosophie indienne qui

trouve la perfection dans la plus absolue absten-
tion de tout acte même intellectuel, et cette
doctrine énervante, dissolvante, qui fait croire
que la perfection consiste dans une union pure-
ment passive avec la divinité ! Qui d'ailleurs
mieux que les Arabes pourra nous renseigner à
cet égard? Nous allons citer d'abord le fondateur
des Djénidya, auxquels, suivant le mot du
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cheikh Snouss, « presque tous les ordres vien-nent se rattacher." » Aboul-Kacem el-Djenidi
est né à Bagdad où il est mort entre les années
296 et 298 de l'hégire (908-911 de J.-C). On
accourait en foule l'écouter à Bagdad, et il alaissé 'plus de 180 ouvrages sur les matières les
plus ardues et les plus difficiles. Ce fut lui qui
introduisit dans l'Islam les doctrines panthéis-
tiques de l'Inde et leur donna tout le poids de
son autorité.Voici comment il définissait le Sou-fisme : « Délivrer l'esprit des instigations des-
« passions, se défaire d'habitudes contractées,
« extirper la nature humaine, dompter les sens',
« acquérir des qualités intellectuelles, s'élever
« par la connaissance de la vérité et faire le
« bien Nous n'avons pas appris le Soufisme
« de tel ou tel, mais de la faim, du renoncement
« au monde et à ses habitudes. » (Cité par Rinn,
page 169.) Il faut remarquer surtout la dernière 'phrase, qu'on ne comprendra que lorsqu'on
aura lu cette étude. Pour faire pénétrer dansl'Islam ces doctrines perversives et hérétiques,puisqu'elles détruisent l'unité de Dieu, il fit ce
qu'ont toujours fait les hérétiques : il donna aux
mots un sens différent et put ainsi, sous le voilede l'orthodoxie, exprimer .les erreurs indiennes.
Celle doctrine s'est transmise à travers les
siècles d'ordres eu ordres ; elle est, comme nousl'avons dit, la base, nous dirons même l'âme
des sociétés musulmanes. « Ce qui formeJ'es-
sence de tout.le système des Soufis, dit l'histo-
rien lbn-Khaldoun'qui vivait au xiv" siècle de
notre ère, c'est celte pratique d'obliger souvent
l'âme à se rendre compte de toutes ses actions
et de tout ce qu'elle ne fait point, et en outrel'exposition et le développement de ces goûts et
de ces extases qui naissent des combats livrés
auxin clinationsnaturelles,puis deviennent, poul-
ie disciple de la vie spirituelle, des stationsdans
lesquelles il s'élève progressivement en passant
de l'une à'l'autre. Le dégagementdes sens arrivele plus souvent aux hommes qui pratiquent le
combat spirituel, et alors ils obtiennentune per-
ception de la nature véritable des êtres ; car la
méditation est comme la nourriture qui donne la
croissanceà l'esprit... Les notions fournies par
le Soufisme se. prêtent encore plus difficilement
Que les autres à une classification scientifique.Cela tient à ce que les Soufi prétendent résoudre
tous les problèmes au moyen cle perceptions
obtenues par eux dans le monde spirituel. »
A ces paroles du grand historien arabe, ajou-

tons ce que dit sur les devoirsdes Soufi le cheikhalgérien Mohammed-el-Missoum, khalifat de
l'ordre des Chadelya : « Les devoirs d'un véri-table Soufi consistent dans l'accomplissement
des prescriptions de Dieu : jeûne, prière au-
mône,, pèlerinage ; connaître Dieu et le prier
sans cesse,-en proclamant ses loanges, en di-
sant : « Il n'y a pas d'autre divinité que Allah !

« louange à Dieu, Dieu est très grand. » La pre-mière Condition pour le Soufi est de mettre en-
tièrement de côté ce bas monde et ceux qui
l'habitent ; c'est d'avoir continuellement devantles yeux la vie future, d'oublier l'orgueil et l'en-vie ; c'est de ne point s'exposer à la mort dansdes entreprises au-dessus de ses forces. En effet,
Dieu a dit : « Ne travaillez pas à votre mort.

Tous les efforts du Soufi doivent tendre à trou-
Arer sut* terre une place où il pourra librement etsûrement s'occuperde ses exercices de piété. »
(Cité par RINN, page 69.)
On serait dans l'erreur de croire que, dans

tous les ordres religieux, le Soufisme a eu les
mêmes honneurs. Le soufisme à eu aussi sesmartyrs, Adctimesde l'intolérance gouA'ernemen-
tale, pour employer le jargon des sociétés se-
crètes. Le p-.us célèbre de ces martyrs est
Chabed-din-es-Schcroudi, surnommé Cliêikh-el-
Megtouh qu'il ne faut pas confondre avec le fon-dateur des Scherourdya, dont nous parlerons
plus loin; il se fit un grand renom comme phi-
losophe, répéta dans des traités célèbres les doc-
trines des Platoniciens et des Aristotéliciens.
Accusé de magie et d'hérésie, il fut mis à mort
en J190 de J.-C. au Caire par Salah-ed-din
(Saladin). Un ordre, celui des Rhelouatya,
a condamné le Soufisme; mais c'est une ex-ception. Et même, ne rejetons pas sur l'ordre
tout entier ce qui n'est propre qu'à un individuformant l'un des anneaux, de la chaîne de
cet ordre, Abd-el-Ouhhab-ech-Chàrani. Il nous
semble que les quelques lignes que nous allonsciter est ce qu'il y a de mieux pour nous fairecomprendre la funeste influence du Soufisme.
« Ces hommes (les Soufi) finissentpar tomberdans les aberrations et par être le jouet de vi-
sions futiles, quand ils ont épuisé lès foi-ces de
leur corps par les jeûnes, le silence, les insom-mies et l'a solitude. Alors, ils aperçoivent dans
leur imagination bouillonnante des fantômes
qu'a formés leur exaltation ; quelquefois cesfantômes leur parlent ; quelquefois ils se croientenveloppés de lumière ou de ténèbres, et A'oient
de hideuses images, telles que des chiens, des
vipères, etc.... Chacaui nous rapporte les paroles
de l'uu de ses maîtres Aliel-Karouas; celui-ciayant rencontré un de ces derviches qui venaitainsi dans la solitude, fuyant la société de ses
semblables, afin de parvenirà une plus grandesainteté : « Mon frère, mon frère, laisse-là la so-litude, lui disait-il; ce qui doit t'arriver arrivera ;la vraie sainteté ne s'obtient pas par des actes ;
elle est un don de Dieu ; aucune de nos oeuvres
ne peut nous la mériter ; cependant, il y a unesainteté inférieure et ordinaire qui peut être le
fruit de nos efforts, selon que le dit le Coran :

« Mon serviteur est celui qui sans cesses'ap-proche de moi par des actes de piété, afin que jel'aime ». Frère, si ton cheikh te commandaitderester pendant trente ans dans cette solitude, et
d'y souffrir la faim pendant trente ans, tu n'at-
teindrais pas à la hauteur de cette sainteté à
laquelle tu aspires et que tu veux acquérir pat-
tes souffrances.— Je n'abandonnerais pas ma
solitude, reprit l'ascète. — Laisse-là ton funeste
dessein. Adore ton Dieu selon ses désirs, car ta
fin approche. » Le derviche s'obstina dans sa ré-solution ; quelques jours après, il était mort defaim.
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